Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 




/ 



DES COLONIES. 



IL 



i 



a DES COLONIES,. 

cjiie de faire le tableau des eireiirs qui oaiarrêté , 
qui arrêtent encore l'essor dos colonies , et qui , 
jusqu'à ce jour, ont privé les métropoles de la 
plénitude de leurs produits, et des avantages 
qu'elles auraient pu en leiirer. On verra si l'on 
poiWait 8*y pTQidre- plus malj et «ontrarîer -à 
la fois davantage' la libéralité de la [fortune et 
celle de la nature. Les Européen» ont péché, 
tant contre les principes conslltulifs des colo- 
nies , que contre, ceux .de leur aciijûuistratiûn , 
et chacune de ces fautes, dans son espèce, en 
renferme un grand nombre d'antres particu- 
lières etrfe déïatfî-' ïa59r;-rn;a . 

Les Européens n'ont jamais donné ni songé 
il donner à leurs colonies, rien qui méritât 
l'Iipnnéfin du nom d'qi^nisatiori. Ooidit oi-- 
ganisation, dit 4 la- fois' proportion, îiccord et 
enscmblo eH*re les parties destinées à-former 
un tout ; or, îloat impossible d'eiïtrcvoir- rieu 
de refiscmblgnt à cela dans l'oidre ct^oniol d'au- 
cun peuple européen ; loin que rien y dérive 
(le principes certains, ((ne, rien y soit rapporté 
à un ordre fixe, tout, au contraire , s'est fait 
sans plan, sans méthode, et comnicpar le ha- 
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sard, dont il retrace le dérèglement et l'incer- 
titude. 

La prenaière fante , celle (juî entraîna «ne 
partie des autres , fut l'avidité j nous eo avons 
déjà parlé. De toutes parts, on ne songea d'a- 
bord qu'à envahir , sans rechercîier comment 
on pourrait garder , sans distinguer entre l'u- 
tile et l'onéreux, entre les produits d'un espace 
plus resserré, mais soigné , et ceux d'un plus 
étendu, mais n^Iigé. Par cet aveugle empres- 
sement à tout saisir, quelques peuples se troU'- 
TCrent surchargés de colonies auxquelles ils ne 
pouvaient suffire; d'antres se trouvèrent privés 
de celles auxquelles ils auraient fort hîen con* 
venu. Dans le premier cas , elles restèrent sté- 
riles; dans le second, elles manquèrent de la 
fécondité que d'autres mains leur offraient. 
Cette prodigieuse inégalité dans le partage des 
biens dont la découverte de l'Amérique et du 
cap de Bonne-Espérance avait doté l'Europe, 
la plaça , avec ses colonies , dans une iàussc po-* 
silion : là , on possédait trop ; ici , pas assez ; 
ailleurs, point du tout. Le riche était l'objet 
de l'ambition inquiète et sans cesse remuante 
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, du pauvre; p« 'devint itajuste pour n'être pas 
entièrement exhérédé de colonies : de là lep 
^^çr^es, et tous les desordres qui en ont été la 

^^iter : . ..; ■ ■■'. ■.■'.■■:. 
. "Qu'il soit impossible de supppser , conire Vu- 
^age malheur£u6emçnl. trop général,, que leç 
^^pl^.soient^ ia fois éclairés et généreux, et 
^^^r^^ï 7>arce qu'il sont éplaîrés, cependant 
ifne supposition ,de générosité Lien entendue 
^^t^'èlre pas çhiméritpie , et l'on peut croire 
à celle que l'iiilérél luiriuème peut dicter. Ainsi 
îl^n'y a i-ien de ridicule à supposer que les Es- 
pagnols, par epççuij)le, ifinbarrasses de leurs 
S^op grai^des pojssessions, fatigués d'errer dans 
ïl'ipii?ïenses dcscrUj^ aient pu penser à se con- 
cent|rer dans les parties qi^ ^çur auraieui mieux 
oonveni^ et qu'ijs a^eni, abandonné l'c^ïcédant 
à d'autres nations ,- en leur laissant le soin 
de les féconder et de les peupler. Pierre-Iç- 
Graud avait bien formé un semblable dessein 
po^rses vasU;sélals, qui certainement en avaient 
moius besoin que l'Amériquej pour quoi n'cnt- 
il pas été exécuté là où il était si nécessaire? 
r^r là les Européens ont violé partout la règle 
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de ne rien faire conire les proportions ; ils sont' ' 
Cruellement punis de cette transgression, ceux ' 
qui l'ont commise et qui ne se sont pas ménagé^ 
(les ressources semblaijles à celles de l'Anf;l<^- ' 
terre; ceux-là se sent mis dans la position de>'' 
ne pouvoir jamais répondre de leurs colonies, 
nia eux, m à ^es-mcnies. ' 

La seconde faute de la plupart des métro- 
poles , a été de négliger la marine , et de ne pas ' 
la proporlionner à l'accroissement et aux be- 
soins de leurs colonies. Toutes, l'Angleterre 
exceptée, sont tombées' dans la même nëgli-' 
gcnce. Ainsi le Portugal a cessé d'être naviga- " 
toir, i mesure qu'il devenait plus riche en 
colonies. L'Espagne a fait de même ; au lieu d'é- ' 
lever sa marine à mesure que ses colonies s'c- 
téndaient et se fortifiaient, à mesure que les an- 
tres peuples augmentaient la leitr ; elle , au ' 
contraire, a laissé tomber la sieime d:.us la- 
proportion absolument inverse, et s'est réduits- 
volontairement à la plus complète nullité. Là' 
France même, quoique plus vigilante, n'était, 
pas sans i-eproche à cet égard. 

L'Angleterre seule ne s'est pas écirtér; de' 
la règle fondamentale des proportions cii- 
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tre la puissance marîtime et la puissance colo- 
niale : aussi comme elle s'en est bien trouvée, 
elle doit à cette atiention la gloire dont elle 
brille^ la richesse dont elle jouit, et le rôle 
qu'elle joue sur la scène du monde. Ses flottes 
ont tout faiij elles Ici ont tout donné j elles 
peuvent lui donner encore , en fait de colouies, 
tont ce dont elle aura fantaisie ou besoin; elle 
aura jlntôt épuisé ses désirs que leurs ser- 
vices. 

La troisième faute capitale à laquelle les Eu- 
ropéens se sont abandonnés dans l'organisation 
de leurs colonies, consiste dans une inatten- 
tion absolue sur la nature de la population 
qu'ils y formaient; ils ont réuni sur cet ar- 
ticle deux choses qui paraissent incompatibles, 
l'avidité et l'insouciance. Ainsi, tandis qu'ils 
couraient de toutes paris aux découvertes, 
tandis qu'ils cherchaient partout de nouvelles 
terres à envahir , qu'ils se les arrachaient mu- 
tuellement, qu'ils s'entr'égorgeaient pour leur 
possession, ils ne songeaient aucunement aux 
moyens d'en jouir, moyens dont le plus essen- 
tiel consiste, sans contredit, dans l'espèce de 
lauopulatioB : car la colonie ne peut manquer 
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de se ressentir des vices des h^bitans primitifs, 
comme les races se ressentent de cous de leurs 
auteurs, Cejpcndanl les colonies n'ont obtenu à 
cet égard de l'Europe que son insouciance et 
ses rebuts; elles furent généralement regardées 
comme l'égout des métropoles, et par consé- 
quent comme celui de l'Europe. Ici la dépor- 
tation aux colonies devint le cliâtiment ordi- 
naire, ou l'unique fonds de population fourni 
par la métropole k ses colonies ; elle leur en- 
voyait ce qui sortait de ses prisons , ce qui 
échappait à ses écliafauds, ou ce qui fuyait la 
vigilance de ses lois. Ailleurs , Jle fanatisme 
gêné dans la métropole , ou trop à l'étroit à ' 
côté d'autres fanalismes , prenait vers les colo- 
nies un écoulement chargé d'un trop grand 
nombre de paities absolument dépourvues de 
qualités coloniales pour pouvoir y être bien 
utiles. Eu quoi pouvaient servir à des colonies , 
ou rcssembW à des colons , ces austères Pres- 
bytériens, ces Puritains atrabilaires, ces ma- 
niaques de toute espèce, dont l'Angleterre se 
déchargea sur ses colonies , en s'estimant sûre- 
ment heureuse d'avoir pn leur en passer le iàr> 
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deau ? Saint-Domingue même, cet opnlei 
Saint-Domingue, qui depuis a dominé FËn- 
rope par la richesse de ses moissons , n'a-t-il 
pas été pendant cent ans un repaire de bri- 
gands , qui, s'ils avaient l'audace des obeauit 
de proie, en avaient aussil'inutilité?Queserail- 
îl devenu s'il avait continué d'être livré à des 
boucaniers, à des flibustiers, si l'œil d'nue ad- 
ministration plus vigilante ne fût enfin tombé 
sur ces trésors enfouis , et si la civilisation des 
anciens habitans , et l'appel des nouveaux n'eut 
rendu à cette terre la faculté de développer les 
germes de fécondité dont sou sein regorgeait 
sans fruit et sans utilité pour personne? Saint- 
Domingue serait encore la terreur des colonies, 
l'Alger des Antilles^ la civilisation l'en avait 
rendu le Pérou, le père nourricier et le bien- 
faiteur de la France. Voilà le résultat de la dif- 
férence des deux populations. 

A cette négligence se joignait, à l'égard des 
colonies, une espèce de mépris qu'on ne peut 
concevoir, aujourd'hui qu'on connaît toute leur 
importance. En effet, ces colonies, dont on 
poursuivait la découverte et la prise de posses- 
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sîon avec tant d'ardeur, eh bien! quand on 
les possédait , on n'en voulait plus : prises , 
quittées, reprises, cédées, vendues, elles ne 
semblaient que causer du dégoût et de l'em- 
barras à leurs propriétaires. C'est pour une 
somme qui paraît lidicule aujourd'hui que les 
colonies françaises sont vendues à des particu- 
liers ou à des corps. Colbert seul s^en occupe 
en vrai Français, et va, par un prompt ra- 
chat , laver ceite tache imprimée à la nation. 
Quelques-unes sont cédées à des particuliers 
comme de simples fiefs : on donnait une co- 
lonie comme une grâce, comme une pension. 
Monarques anglais et français donnent à la 
fois Sainte-Lucie à leurs favoris. Le maréchal 
de la Meillerayc vend Madagascar comme 
une portion de son patrimoine; Charles-Quint 
vend à des négocians d'AugsbouÈ-g de grandes 
provinces d'Amérique; les Etats-Unis, aujoui- 
d'hui si florissans, sont livrés en partie à des 
individus pour en jouir comme d'une pro- 
priété personnelle ; c'étaient des espèces de 
starosties. En d'autres lieux toute une colonie 
est achetée à prix d'argent , et devient im bien 
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patrimonial , sous «ne espèce de régime patriar- 
cal, dont le chef était 4 Ja fois propriétaire et 
législateur pour toute sa possession. Belle Pen- 
sylvatiie, centre de la liberté américaine, ber- 
ceau de celle du monde, tu n'as pas d'autre 
origine ! 

L'Espagne, épuisée d'hommes, n'envoie plus 
dans ses colonies que des échappés de ses ca- 
chots, ou des échafauds du Saint-OlKce. Aux 
seuls Castillans est réservé le droit de se trans- 
planter en Amérique , c'est-à-dire aux habitans 
de la partie la plus dépeuplée de l'Espagne, à la 
partie même de toute la population espagnole 
la moins propre à lui donner quelque valeur : 
car si leCastîUan est le plus grave des Espagnols, 
il en est aussi le plus indolent , et bien inférieur 
pour !e travail aux autres habitans de la pénin- 
sule. 1*3 persécution donna au Brésil ses pre- 
miers cultivateurs, par l'émigralioiï des Juifs 
qui fuyaient les persécutions de Lisbonne. 
Comment s'étonner^ après cela, du peu de pro- 
grès qu'ont fait tant de colonies, lorsqu'elles 
étaient arrêtées dans le priucipe même de leur 
développement , par le défaut d'une population 
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convenable? L'Europe ne faisait couler dans 
leurs veines que le mauvais sang qu'elle tirait 
des siennes propres. D'après cela , si qiielquc 
chose a encore le droit d'clonnci-, ce n'est pas 
leur état arriéré, ce sont leurs progrès. 

Quelle diOTéreiice de cette population viciée 
en elle-même, et ne pouvant^ produire (me de 
faibles rejetons, avec la popidaiion qu'ont in- 
troduite aux Etals-Unis ces robustes eiifans de 
TAUemagne, qui couvrent une partie de leur 
territoire, et que la bonté de leur culture suffit 
seule pour y faire reconnaître ! Qiiclle di(fc- 
rence avec ces cultivateurs anglais, qui, trop 
pressés sur leur propre sol, ohl iransponé en 
Amérique leurs capitaux ci leur industrie, les 
fondsquidounentàlacidlureles avances qu'elle 
réclame, et les procédés qui en centuplent les 
profits par leur simplicité! Quelle dKFérence 
avec ces laboiîeux Hollandais, qui ont renou- 
velé, dans les cloaques de Surinam, dans les 
marais infects de Batavia , les prodiges qui ont 
tiré leur patrie du sein des eaux, qui l'ont fé- 
condée , embellie , et qui en ont fait un coin de 
terre twique dans le monde, avec c«s Hollan- 



J 



m DES COLONIES. 

daîs qui feraient encore retrouver des Ams- 
terdam et des La Haye daas tous les pays où il» 
prendraient racine, et qiii aligneraient le monde 
au cordeau, s'il était livré à leur génie métho- 
dique et à leurs bras infatigables ! Voilà des 
populations comme il en faut pour l'utilité des 
métropoles et de^ colonies, et non pas de ces 
populations vagabondes et oisives, que le vice 
vomit sur une terre qui ne demande que dff 
l'application et du travail, et qui, également 
impropres à travailler et à se fixer , à. suppor- 
ter les inconvéniens des transplantations , ceux 
des climats étrangers , des exhalaisons des 
terres fraîchemertt ouvertes, s'éteignent sur un 
sol qui les dévore , et qui , destiné à se féconder 
par leurs sueurs , ne fait que s'engraisser de 
leurs dépouilles, et se couvrir de leurs osse- 
mcns. Tels sont les fruits de la violation des 
principes élémentaires des colonies gébérale- 
ment oubliés par les Européens. Voyous s'ils 
ont été plus heureux dans les principes secon- 
daires , qui sont ceux de l'administration. 

L'administration particulière des colonies est 
généralement calquée sur celle des métropoles ; 
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ce qui a étt; pour quelques-unes un bienfait , 
celles de l'Angleterre , par exemple , et pour les 
autres un contre-sens et un fléau. Pour qu'il y 
eût lieu à assimilation dans cette partie, il au- 
rait fallu qu'il y eût similitude dans les autres, 
Cl c'est précisément le contraire qui existait 
presque partout. Qu'avaient, en eBei,deconi- 
taoït avec leurs colonies une ]>ai'tie des mé- 
tropoles pour les localités, pour les mœurs, 
pour le climat, pour les productions et le lan- 
gaigc? Comment rapprocher et fondre ensem- 
ble, pour ainsi dire, d.es parties aussi hétcro- 
j^ènes ? Si les colonies n'influaient en rien sur 
la forme d'admiiiistj'ation de la métropole , 
pourquoi celle-ci voulait-elle influer sur cells- 
des colonies , dont elle pouvait sans cela tirer 
l'ulile? Pourquoi voidoir les tailler à sa me- 
sure propre, plutôt qu'à la leur, et les tenir 
continuellement à la gêne, et comme captives 
dans des vctemens qm n'allaient pas à leur 
taille? Car voilà ce que les métroples d'Eu- 
rope ont fait, en revêlissanl des colonies si- 
tnées au delà des mers, sans aucune conformité 
physique ou morale, des mêmes formes de gou- 
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vernement qu'elles avaîeni adoptées a miUe 
lieues d'elles, et quelquefois mille ans Kvant 
que de les avoir connues. Celle inadvertance, 
ce refus de cherchei- ce qui convient dans un 
sujet aussi important , accuse à la fois le Gou- 
vcmenieot de paresse et de mépris pour ces 
propriélés ; car un intérêt véritable procéderait 
tout autrement. Par exemple , on a vu , on voit 
encore d'immenses colonies plus étendues elles 
seules que beaucoup d'états d'Europe, sépares 
ou même réunis, on les a vu gouvernées par un 
seul homme. Le Canada, cinq fois plus grand 
que la France , n'avait qu'un simple gouver- 
jieur j le Mexique n'a qu'un vice-iX)i , et ce vice- 
roi compte dans son gouvernement des pro- 
vinces qui, comme l'audience de Guatimala , 
ont trois cents lieues de long ; le Péi-ou a six 
cents lieues , le Chili sept cents , le Faragnai 
six cents ; les Kiilippînes égalent presque l'Es- 
pagne. Eli bien ! l'Espagne prAend gouverner 
ces grands pays par un seul homme , vipe-roi 
ou gouvemeurj et le tout, parce que cela est 
établi cbez elle, et qu'il en coûterait trop pour 
herclior ou pour inventer autre chose que ce 
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qui s'est trouvé en Espagne au moment où elle 
a trouvé l'Aoïérique. Il faut que le Mcûque 
soit gouverné comme le royaume de Castilic , 
et la patrie des Incas comme celle de Cbarles- 
Quint. De quelle proportion un seul homme, 
étranger au pays, à ses mceurs, à ses usages, 
dépourvu souvent de connaissances prépara- 
toires à sa mission et toujours de counaissauccs 
locales, regardant son poste comme un lieu 
de passage ou d'eiil; comment un homme, 
dans cette position, pourrait-il voir, pesci- , 
entendre, rechercher tout ce qui peut lui don- 
ner des connaissances nécessaires à son em- 
ploi? Comment pourrait-il en faire l'applica- 
tion au pays confié à ses soins ? En Europe^ on 
ne voit que des administrateurs hors de mesure 
■vec leur besogne, quelque mince qu'elle soit 
en elle-même , quelque facUité qu'y apportent 
des documeus de toute espèce recueillis de- 
puis long -temps, et on pourrait regarder 
comme propres à l'administration d'immenses 
colonies des hommes transplantés dans des 
contrées inconnues d'eux , où tout est à faire 
loin de l'aide de la métropole et de l'œil du 
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maître. Dieu est bien haut, le roi bien îoih^ 
et je suis le maître ici. Ce mot d'un aj'cnt de 
ces autorilés lointaines est l'ahrégé de l'histoire 
de tous les administrateurs placés loin des re- 
gards dn maître. Les malheurs qui excitaient les 
plaintes auxquelles répond ce mot si expressif, 
sont répétés à peu près dans toutes les mêmes 
situations. Quelques administrateurs sans doute 
sont au-dessus de ce reproche , et ne restent 
qu'au-dessous delà partie de leur tâche , qui sur- 
passe trop évidemment leurs forces : le bien, 
qu'ils ne font pas, le mal qiCils ne peuvent em- 
pêcher, tout provient de la même cause, du 
défaut de proportion entre l'ouvner et l'ou- 
vrage; et ce double manquement accuse le vice 
de l'institution, qui annule les talens et les 
venus des meilleurs citoyens. Le nombre en eA 
si petit! Pourquoi créer encore des difficultés à 
ceux qu'on a le bonheur de rencontrer , et 
émousser leur zèle par des institutions repous- 
santes ? 

Il faut joindre à cet inuonvénient majeur en 
lui-même, celui de la mobilité des administra- 
teurs , mobilité fondée sur la nature même 
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des clioses, poisqu'il ne peut se.i-cncontrer 
qu'un petil nombre J'homuies auxquels , sous 
nous les rapports , la transplanta lion Jans Jes 
rt^ions aussi éloignées peut convenir, ou qui 
peuvent la supporter. Qr, cette fnobilité dans 

• les hommes entraîne nécessairement celle (les 
clioscs; elle déiruit la suiie des idées, d^* 
plans et des entreprises , toutes ctioses si im- 
portaoïes à continuer; elle é^are l'autorité su- 
périeure , nécessairement flottante entre les 
rapports toujours contradictoires des afjens 
successifs : car les successeurs aux colonies ne 
sont pas plus copistes des prédécesseurs , que 
ue le sont entre eux leurs confrères d'Europe, 
De là, quelle suite de tâtonnemens et d'essais 
en pure perte! Comment établir quelque chose 

• de solide sur un sable aussi mouvant ? 

Le recours que les colonies sont obligées 
d'aller chercher d^i'S la métropole pour toutes 
leiu's affaires , est encore un grand fléau pour 
elles. II faut venir de mille lieues pour réda- 
locr justice , ou solliciter ce qu'on appelle des 
grâcesj d faut intéresser sur dss contrées éloi- 
gnées, presque toujours inconnues de ceux 
IL 3 
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même auxquels on s'adresse, regardés unique- 
ment comme des propriétés utiles , et comme 
produit net , considérés d'ailleurs avec cette 
espèce de mépris qui s'atiaclie à un état aussi 
subalterne; il faut passer par tous les détails 
qui naissent de l'éloignement des lieux, par 
toutes les filières del'intngiie, si difficiles à dé- 
mêler et à déjouer de si loin : comment n'être 
pas affecté de ces inconvénîens ? Aussi voyait- 
on habituellement les députés des colonies, 
rebutés de missions également infructueuses et 
pénibles. En Frantej avant la révolution, ies 
règnîcoles se plaignaient avec raison de la trop 
grande étendue des ressorts de l'administration 
ou de la justice, qui les forçaient à des dépla- 
cemens prolongés : comment ne se plaindraient- 
ils pas à bien meilleure raison, ces colons qui 
ne viennent pas, comme ceux-ci, de quarante, 
de cinquante , au plus de cent lieues , mais de 
mille lieues à travers les mers , et de toUle 
sorte de dangers? Le bien-être respectif de la 
métropole et des colonies exigeait de réduire 
au plus petit nombre possible les cas dans les- 
quels le colon devait quitter ees foyers , pour 
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chercher dans la métropole ce qu'elle ne ju- 
geait jias convenable de lui faire trouver sur les 
lieux. 

D'un autre côté, les Gouvememens n'avaient 
pris aucune mesure pour fixer les habitans aux 
colonies; elles étaient généralement regardées 
comme des lieux de passage et de foitune à 
faire, comme des éponges dont on s'empressait 
de rapporter dans la métropole les sucs qu'oa 
avait pu en exprimer : cette instabilité donnait 
lieu à une rotation perpétuelle d'aventuriers ^ 
et de spéculateurs sur les profits à faire aux 
colonies, tous gens dépourvus de qualités co- 
• loniales , et qui les troublaient trop souvent 
par l'introduction des vices de l'Europe. 

De plus, il régnait une assez grande anïmo" 
silé entre l'habitant de la métropole et celui 
des colonies. Celui-là , se regardant comme su- 
zerain , laissait tomber sur le colon tout le 
poids du dédain auquel l'élévation de son titre 
lui faisait croire avoir droit envers des hommes 
qu'il voyait tellement au-dessous de lui. Géné- 
ralement , on regardait en Europe les colons 
comme des hommes de labeur destinés tuûque- 
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nieiit à iravailler pour le bien-èlrc de la mcie- 
patrie : on mettait entre l'Européen et le Créole 
une dislance à peu près égale à celle que celui- 
là mettait, à son tour, entre lui et les autres 
castes dos colonies. Les colons étaient vive- 
ment Hessés de cette irijusiice prolongée ; ils 
ientaient leur-importance, et supportaient im- 
^demment le poids d'uu mépris que leur uti- 
lité seuje aurait dû leur épargner. En quelques 
pays , pour ne pas dire en tons, la jalousie et 
les ombrages de la métropole avaient écarté de 
l'administration tous lesbalûtans des colonies. 
Ëllofi i-ecevaient des métropoles les administra- 
teurs de tous les grades : les colonies anglaises , • 
au moyen de leur adiuiuisiration locale , cal- 
quée sur ctJle de l'Angleterre , étaient seules 
exemptes de ce fléau. Cet usage renfermait 
mUle inconvéaieus : il mortiiiait sensiblement 
les colonies ; il les privait de l'avantage que 
doonem aux adminitiU'atcurs les connaissaurcs 
locales ; il les privait de l'eflet du zèle que l'on 
apporte au bien de sa cbose propre, des eUets 
de l'émulation cpi'inspircnt les suQiages de ses 
conçitoyeiu , le uum que l'un élève et qu'un 
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laisse au milieti d'eux, tous avantages f|ui oe 
peuvent appartenir qu'à ceux qui demmirent 
sur les lieux, qui y sont fixés, qui s^y attachent 
par le bien mêroe qu'ils y font, tnudia qu'un 
administrateur étranger et passager devra loie-" 
jours à ce dotiiile caractère l'absence des cou- 
naissances locales , et de l'intérêt qu'on ne m 
cnie pas pour un liey où l'on n'est qu'en pa*- 
sant , ou qu'on n'éprouve jamais au najême d^- 
gré que celui qui y est à deuiciirc. Pour êtrb 
attaché à la terre , l'homme a besbiii d'y être 
fixé ; il doit y avoir entre elle et lui lute es^rèce 
de mariage qui serve de garantie à leur fidélité 
mntueHe, 

L'Europe s'est vivement ressentie d« l'cldir 
gnement dans lequel elle a toujours tenu s» 
colons, et de la méliance dont cet cloigncmciA 
était le gage. Cette disposition outrageante 
pour ses colonies y a causé des troubles, ei a 
comprarnis quelquefois l'autorité de Ja Biétro- 
pole. 

li sétt^lait que fles Européens ne dévatentv w* 
dans les colonie»:, que la bonté doGidJeurayak 
révélées, que des prodiiits à extrniie et à raul- 
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tiplier; en uii mot, que des fermes à exploiter 
et à faire valoir. Ils devaient chercher tous les 
moyens de réparer les iaconvëniens de leur 
éioignement des colonies, et se borner à les 
faire produire et consommer. Eh bien , de ces 
champs destinés uniquement à la cullm'C, ils 
ont été faire des champs de bataille. Quel con- 
tre-sens! Il semble voir deux propriétaires éta- 
blir le théâtre de leurs débats au milieu de 
leurs moissons. Aussi, qu'anive-t-il ? 

A peine la guerre a-t-clle éclaté en Europe , 
souvent même avant que lu colon ait eu le 
temps d'en être prévenu , déjà il se trouve atta- 
qué, envahi et presque infailliblement rubié 3 il 
n'a rien à faire dans cette querelle, il en por- 
tera le fardeau j il est cultivateur par essence, 
le voilà partie dans des débats politiques ; il est 
à mille lieues de l'Europe, le voilà envelop|jé 
dans ses querelles. A la différence du proprié- 
taire européen, qui, même en état de guerre, 
n'est atteint ordinairement que dans la plus 
petite partie de sa fortune, le colon voit tarir 
sur-le-champ les sources de la sienne , par l'in- 
terruption du seul canal dont il disposait, celui 
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de la métropole. Alors il appelle à son secours 
1rs neutres, la fraude et toutes les ressources 
que l'intérêt et le besoin savent se ménager 
contre des entraves trop pesantes ; il devient 
immoral pour n'être pas ruiné. Si le proprié- 
taireaus colonies habite la métropole, la guerre 
lefrappeavecla même sévérité: aussi, dès qu'elle 
éclatait, n'y avait-il rien de plus commun que 
de voir les possessionnés , dans cette nature de 
biens , tomber dans l'état où l'on a vu les émi- 
grés de France. La guerre était pour les colons, 
dans les deux mondes , un temps de deuil et du 
misèi'C , tandis qu'elle n'était tout au plus qu'un 
temps de privations légères pour leurs conci- 
toyens possessionnés en Europe ; il n'y avait 
point de parité entre leurs conditions; mais 
ce que chaque particulier souffrait en détail , 
l'Etat le souffrait en masse , et réunissait sur lui 
seul la somme des infortunes particulières. 
Aussi, que devenaient , peudant ces absurdes 
guerres des colonies, ces villes si opulentes par 
elles , ces millions de bras occupés à leur four- 
nir les échanges de leurs denrées? Quelle sta- 
gnation dans les ports, dans les ateliers, dans 
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ïacliltûléIToilàofi atou tissait la hiànîcftoKîre 
entrer djDs toutes les querelles de l'Eiirope , 
des colonies qui y ëtîùcni étrangèies , et qui 
devaient en être exemples par i-âisoh et par le 
plus simple calcul d.'inlér^i. Ln puissance ma- 
ritime, ce grand ageiit de la puissance cola- 
nïalc, ne suffit pas nièrue i la défense du hial- 
licureuK colon; car, a défaut de pouvoir pa- 
raître avec lionneiir entré les combatians, le 
plus faible sC fait corsaire ; it écume les mers 
(pi'il ne peut garder; il déguise le pavillon qu'il 
n'ose plus déployer ; et , par fnlUe manœuvres , 
il rachète son inférïorilc; il fait comme forban 
Je mal qu'il ne [leut plus faire comme soldat. 
Ainsi, IbrSqucla marine militaire de I^ouisXÏV 
eut disparu des mers, les i::orsaires de Sainl- 
Slalo n'en prenaient pas moins aux Anglais 
quatre mille vaisseaux de commerce; et dans 
les dernières guerres, qiii sont certainement 
l'époque du périgée de la marine française, par 
quelle opirji:itreté d'Incursions, le corsàîraga 
français n'a-l-il pas molesté le Coïiimcrce an- 
glais? Dans combien dlialiitalïons' aux colo- 
nies et de familles ou Angleterre, ii'a-t-il pas 
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porté ia misère èl le deuil? Telles sont lessu'iies 
tle rirréflexiou des Emopéecs sur cet article si 
intéressant pour les coloilief . Mais ofi leur mau- 
vais génie éclate dans tout son jour, où il semble 
triompher, c'est dans les lois de détail qti'ils- 
ont répandues avec lant de profusion sur ces 
n:iallieureusesdé|iendanccs delenr aveugle pou- 
voir. On dirait qu'ils avaient pris à tache de 
contrarier la nature , d'arrêter l'essor des co- 
lonies, de se priver des avantagea cjn'ils aVaîeiit 
du se proposeï" en les acquérant, en les fon- 
dant, en-les recherchant aveo laut d'avidité. 
Désirer si ardemment, et néglif;i;r ce qu'on i, ' 
acquis avec tant d'ertipressemeut , paraît no 
ponvoirseconcilier; et voilà cependant, cequ'oii 
a fait depuis trois siècles que les colonies exis- 
tent pour l'Europe. Indiquons les traits les plus 
saillaiis de ce taWeau ; il n'est pas celui des co- 
lonies exclusivement. Les métropoles y seroni 
aussi renfermées ; car l'Europe administrait sei 
colonies sur son propre modèle :'ellcs n'ont pas 
à lui reprocher d'avoir tourné vers elles le côté 
nébuleux de la colonne, et Hc s'être réservé lé 
cûlé lumineux. Alors l'Europe n'ctiiit pas mieux 
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gouvernée que ses colonies, et sa botine foi 
égalait son ignorance. 

Deux peuples que l'on ne rencontre guère 
sur la même route, les Espagnols et les Anglais, 
Tont nous fournir des exemples frappans de 
celte ignorance soutenue des principes écono- 
miques les plus simples, des premiers cléniens 
du commerce , de l'administration et de la di- 
rection des colonies. Les choses ont été portées 
au point, qu'en recherchant l'époque à laquelle 
les peuples sont sortis de ces pratiques routi- 
nières et aveugjes, en examinant le degré où 
ils sont encore , on est porté à cioire , ou que le 
genre humain est beaucoup plus jeune qu'il le 
dit , ou qu'il a jierdu beaucoup de temps. Les 
faits vont prouver cette assertion, qui, dans' 
cette ycnéralilé , peut paraitie dure. 

On ne peut parler de l'Angleterre et de l'Es- 
pagne que depuis la fin de leurs longues guerres 
civiles , telles que celles- des deux Roses et des 
Maures. Justjii'à cette époque , on ne savait 
que se battre; le pays était un champ clos, elle 
Gouvernement un héraut d'armes , toujours 
occupé à appeler des guerriers, et à sonner la 
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i^arge. C'est tout ce qiiel'on savait faire dans ces 
temps récnlés, que l'on ne cesse d'ailleurs de 
lecommander à notre vénération; mais au 
temps d'Henri Vil en Angleterre, de Ferdi- 
nand et d'Isabelle en Espagne , les choses 
commencent à changer de facej le civil s'intro- 
duii auprès du militaire et le suit, quoique de 
loin , en attendant qu'il puit.sc lui dire avec as- 
surance : Cédant artna togcE. On commence 
enûn à soupçonner qu'on peut faire antre cliose 
que dQ se battre, et que ce monde n'est pas une 
arèue. Eb bien! cette époque de régénération 
ne fit cependant éclore que des lois commer- 
ciales , frappées tout^ de signes évidens d'in- 
jsaiiité; et ce qu'il y a de plus étonnant , c'est 
que leur auteur était le prLice le plus éclairé de 
son temps. 11 est évident qu'il était commandé 
par son siècle, et que c'était lui qui parlait par 
l'organe de ce prince, Henri VU. 

Alors ii fut défendu de mettre les enfans en 
apprentissage, à moins de aaliv. 10 s. de rente 
en fonds de terre. Le prix des comestibles des 
matières premières et des ouvriers , était éga- 
lement réglé. Les idées monacales , introduites 
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îiiique dans le commerce , reprësenlaîerit le 
change, cette âme du négoce , comme favornble 
ji l'usure, et le faisait proscrire. 

Alors tome exportalion d'argent était pro- 
hibée. L'étraiiger devait convertir en marchan- 
dises anglaises le prix de celles qu'il venait 
d'iinporteren Angleterre; comme si une pareille 
loi pouvait émaner (l'on autre tribunal fjne dfe 
celui de la balance du commerce et du solde 
définitif que detts pays commerçans arrêtent 
fentrc eux à la (In de chaque année. L'agricul- 
ture n'était pas mieux entendue. On défendait 
la sortie des chevaux, dont l'Angleterre abonde. 
L'éducation de rariirnaltdont la précieuse toi- 
son alimente les iàhriqucs de l'Angleterre, et 
par elles une partie de son trésor, au lieu d'être 
encouragée en raison de son utilité, était, au 
etmlraire, chargée d'entraves propres à la res- 
treindre. Le législateur s'était abaissé aux plus 
petits détails, et, descendant jusque dans le 
dénombrement des troupeaux , il avait ordonné 
que le plus nombreuit n'excédât pas deux mille 
têtes. On ignorait alors que la mesure de la 
Voionté et de la liberté n'élaîl autre chose que 
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celle du pouvoù-. Aussi , qud éjiait l'état de l'An- 
g^pleifC? Cette puissaôce, qui couvre aujour- 
d'Itui les oiei'S de ses v^is^^aux, qui emJirasse à 
Ja fuis par eus les quatre p^'tJ4» du monde, us 
pomptait que dix mille niatcJ.o.ts, là où elle ei> 
conque aujou^d'Iiui plus de deux cent mille , 
dont cent dix mille sont habit 11 ellem eut sur ses 
âottcs de guerre- Alors ses vaisseaux de coni- 
mcrcf élaieift, suivaii^ l'occasion, transfgroici 
eu vaisseauxdeguerre: il:> n'étaient pas, comtD9 
aujourd'hui , les protecteurs nés du commerce, 
faais ils lui étaient enlevés, en le privant du 
service auquel il les appelait : encore ces vais- 
seaujt u'étaieiu-ils pas conslruils par des mains 
«nglaises; les villes anséaliques étaient eu posr- 
Session de les fournir. Alors u'exigiaient pas 
ces supeii)es clianliers , ces arsenaux immenses 
qui voient aujourd'hui se former et s'armer 
dans leurs enceintes cette multitude de navire» 
que i'Anjjteterie possède. Il est vraiment aju- 
gulier que l'Angleterre , qui est assez puissa^ite 
et assez éclairée aujourd'liui pour aller établir 
des construcûODs au cœur de la Russie , de 
J'Inde et de l'Amérique, eu £ul l'éduiic «tlojs ^ 
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ne pouvoir se passer de l'intermédiaire des 
■villes anséatiqucs. L'agriculture se ressentait de 
ce mauvais arrangement, tellement que l'An- 
gleterre était toiijours obligée de recourir aux 
ports de la Baltique pour suppléer au déficit 
habituel de ses récoltes. Ce même pays est 
maintenant celui où le cultivateur est le plus 
éclairé et le plus riche , où la culture est favori- 
sée par les [ilus gros capitaux , par le plus grand 
nombre d'expériences et de récompenses, et 
surtout par le bénéfice toujours certain de cette 
espèce de travail. Un fermier bien famé, en 
Angleterre, tire tout ce qu'il veut de ses pro- 
duilâ, et s'élève aisément à une grande fortune. 
Mais c'était surtout pour les manufactures que 
les Anglais étaient restés en arrière, eux qui 
sont devenus les manufacturiers par excellence 
du monde entier , et qui créent sans cesse aux 
autres Gouvernemens l'embarras de se défendre 
contre leur industrie. Alors , quoiqu'elle eùr 
déjà assis son séuat sur des balles de laine, 
l'Angleterre en était encore à ce point d'igno- 
rance et de misère, qu'elle ne savait fabriquer 
que des élolTes grossières, et qu'elle ignorak 
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absolument l'art de teindre ses tissus; elle rece- 
vait»des Hollandais celte préparation, qui est 
aujourd'hui à la portée de tout le monde, et que 
l'Angleterre possède dans un haut degré de so- 
lidité, mais dans un degré de lustre inférieur 
à ccliA que d'autres nations savent lui donner. 
II y a loin de cette étroit^aljrication à celle des 
six cent mille balles de laine ^ui a lîçu en Aii- 
gleterre, ainsi que les débats du parlement l'ont 
appris dans l'aSâire de la réunion avec l'Ir- 
laniie. Les manufacturiers ont témoigné des 
alarmes sur le dommage que certaines clauses 
commerciales de l'union pouvaieut apportar 
aux fabriques ; ils ont assuré que le nombre de 
six cent mille biJies de laine , loin de dépasser 
les besoins des manufactures, était au-dessous 
de leurs facultés; ils ont dit que, si la fabrica- 
tion- s'arrêtait à ce point, c'était à défaut de 
matières premières, plutôt qu'à celui des moyens 
de fabrication. Le commerce anglais a sans cesse 
les yeux ouverts sur celle partie de l'adminis- 
tration et de la richesse nationale; il n'y a sur 
cet article ni distraction , ni capitidation . Aussi, 
dans cette aSaire de ruoton , taudis que la na* 
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^^1 lion enlicrc se taisait et regardait , presque .-ivcd 

^^H iiidiflërcnce les débats purement législiitîiikdes 

^^B deux chambres dans les deux pays, elle s'est 

^^B rcveijjée, elle a pris feu sur une simple clause 

^^^ commerciale, cpii seule a paru l'intéresser dans 

J'eusemble tte ce grand acte ; cliacuii a soRii son 
intérêt persouuel atti^ué : au lieu tjue l'union 
de l'Irlande avec la Grande-Bretagne, la fusion ' 

d'un corps législatif dans un autre est une ques- 
tion purement spéculative, t|ni n'atteint per- 
sonne en particulier, ou seulement dan* un 
lointain qui donne le temps de rccbercbcr et de 
(disposer ses ressources. Joignez à tous ces in- 
convéniens de détail, celui des compagnies 
exclusives auxquelles, suivant l'esprit du temps, 
tout le commerce était livré en Angleterre, 
comme il l'était partout, et vous aurez une es- 
quisse de la manière dont elle traitait alors. son 
commerce, et nu juste sujet de comparaison 
avec celle dont elle le régit aujourd'hui. 

Tandis que l'Angleterre travaillait si effica- 
cement à se ruiner dans son intérieur , que fai- 
sait-elle à l'égard de ses colonies ? Prenons 
pour exemple celles de rAmérique. L'Angle- i 
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ïèrre ayant eu le bonheur de les établir iiidé- 
pendaïameot des Nègres et des Indîeas, ayant 
par couséqueQt beaucoup moins d'embaiTas i 
que les nations qui avaient à ménafçer à la fois 
Ips indigènes et les esclaves, l'Angleterre n'a~i 
vait à s'occuper que de l'accroissement et de 
ramélioratioii de ses colonies : c'ëj:ait là qu'elle 
pouvait réaliser le but élémentaire ii l'égard de -, 
toute colonie, qui est de la faire produire ppuv , 
qu'elle puisse qonsoramer. Est-ce là ce qu'elle, 
a fait? L'esposé suivant répondra à celte ques- 
tion. ' , ,. 

D'aboi'd ses colonies sont adjugées, en gé- , 
néral, pour le commerce, aux Compaf^mes ei- 
clusives , et en particulier , pour la jdupart , à . 
quelques individus favorisés. Les Compagnies 
se ruinent ; Ica particuliers se démettent ou 
transigent ; tout rentre dans l'état civil ou co- 
lonial. Mais la méliopole est là avec ses lois de, 
fer; elle craint que ses colonie* iie prennent de^ 
l'accroissement; leur fécondité lui j)0ite oin- 
^irage. Elle élève à l'avance des doutes et des 
nuages lointains sijr leur lîdélité à venir; il faut 
les contenir par la pénurie , et s'en assurer par 
U, 5 
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les privations. La mère-patiie devient une ma- 
râtre qui craint deS enfans trop robustes , et qui 
ne s'occupe qu'à retenir leur développement. 
Ainsi , bornant ses colons à la culture , ello 
les attache exclusivement à la glèbe; elle ne 
leur permet de manufacturer que pour euX ex- 
clusivement; elle élève une barrière entre cha- 
cune de ses colonies ; elle les traite en étraufjers ; 
elle leur défend toute relation , et le versement 
mutuel de leurs productions. Le travail de 
l'ouvrier est réglé, non sur son aptitude , mais 
sur le temps qu'il a employé ou perdu à s'y ren- 
dre propre ; il doit, dans tout état, y consacrer 
sept ans. Ce n'est ni sa fortune, ni son indus- 
trie , ni la faveur dont il jouit qui réglera le- 
nombre de ses associes : la loi le fixe irrévo- 
cablement à deux , pour l'artban industrieux 
ou ignorant, pour le vieillard et le jeune homme, 
dans les lieux où le travail trouve des débou- 
chés et de l'emploi, comme ddns ceux où il en 
manque. 

L'Amérique , couverte de forets , avec un 
sein qui sue le fer , était le pays du monde le 
plus propre à fournir à la métropole ce pro- 
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duit précieux et indispensable pour tgnt d'u- 
sages. Elle pouvait tirer de l'cscédant un béné- 
fice considérable ; eh bien ! 1 Angleterre ne 
laissait à l'Amérique que la faculté de l'ex- 
traire, et de le transporter chez elle, ou même, 
par une bizarrerie remarquable , le débit en 
était borné à dix lieues autour de Londres. 
L'Américain devait aller chercher en Angle- 
terre, la fabrication du mêlai qu'elle tirait de 
sou propre sol ; la possession de tout instiu- 
inent propre à cet usage lui était interdite. On 
a entendu le célèbre Chatam s'éciier en plein 
Parlement : « L'Angleterre est perdue le jour 
où l'Amérique fabriquera un seul clou de fer 
à cheval ! « Oracle trompeur , sinistre augure 
que la révolution d'Amérique a changé en une 
source de ]»rosp(irité pour l'Angleterre même ! 
Les ports de l'Amérique ne s'ouvraient qu'aux 
seuls vaisseaux anglais; les étrangers n'y abor- 
daient jamais, et l'Irlande même, considérée 
comme telle par sa bonne sœur l'Angleterre , 
n'avait pas plus de privilèges qu'eux, et était, 
comme eux, repoiissêe des ports américains : 
voilà où l'on en était alors. Le parlement d'An- 
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gleterre , se tnctamorpliosanl en chambre de 
commerce , s'était chargé de sa direction ; et 
eomme l'esprit d'administration ne fut jamais 
l'apanage des corps, l'intervention du parle- 
ment n'ëlait bonne qu'aux fraudeurs , plus 
éclairés et plus surveillans que ne peut jamais 
l'être un corps législatif. 

Tan( {pie les colonies anglaises des Anùlles 
furent lUires , Ifiur commerce appartint presque 
exclusivement aux Hollandais, alors bien su- 
périeurs aux Anglais en couuaissances et en 
facultés commerciales : les colonies suivaient 
en cela la pente naturelle des choses, qui les* 
porte vers le débouclié le plus avantageux. Il 
fallut que l'auiorlié réparât l'infériorité de l'in- 
dustrie de la métropole, et lui ramenât ses co- 
lonies: le grand acte de navigation parut, et 
l'Angleterre prit alors la place delà Hollande. 
Les progrès qu'elle a faits depuis ce temps , 
l'exemptent bien de la crainte de la perdre de , 
nouveau. Cet acte rail l'Angleterre dans le cas 
de fournir le sucre à tout \p Nord; elle en eût 
aussi fourni le Midi, sans la loi absurde qiii 
interdisait à ses navigateurs de s'y porter avant 
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que d'avoir relàclié en Angleterre , marche 
qui, en doublant les fi-ais de transport, dou- 
blait le prix de la denrée , et favorisait ceux, 
qui avaient eu le bon esprit de ne pas se con- 
damner à faire le même circuit. Alors Saint- 
Domingue n'existait pas encore, et ce n'est que 
depuis 1740, que ses sucres ont obtenu une 
préférence générale , et remplacé les sucres 
anglais. 

Quels pouvaient être , dans tout ce que nous 
venons de rapporter, le mobile de TAnglcltrue 
et le but auquel elle tendait? 

Quant au premier, on ne peut en allc:guer 
un seul qui soît raisonnable; quant au second, 
elle allait directement contre son but: car, avec 
un peu de réflexion , elle ne pouvait se dissi- 
muler que cette contraintecxtrème, bonne tout 
au plus pour renfance de ses colonies, ne pou- 
vait s'étendre au delà, et, qu'en se peuplant, 
qu'en se fortifiant, elles tendraient nécessaire- 
ment à s'y soustraire; que leurs habitans, avec 
du sang anglais dans les veines , participeraient 
à toutes les. qualités qui le distinguent; à Tes- 
prit d'observation, qui médite, voit et compare j 
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3 celui de justice , qui discerne cl juge ; à celui 
ide liberlé, qui s'irrite d'une oppression pro- 
longée. L'Angleten-c aurait dû voir fju'il était 
bien diPRcile de retenir sous le joug des hommes 
cpii ne s'étaient expatriésque pour s'y soustraire, 
cl qu'enfin il y avait une contradiction un peu 
forte entre l'Anglais si jaloux de sa liberté en 
AngleterrCj et l'Anglais si ombrageux sur cette 
même liberté exercée par un Anglais en Amé- 
rique. Ce§ réflexions, bien simples, auraient 
sûrement amené l'Angleterre, à l'égard de ses 
colonies, à une conduite qui leur eût été mu- 
tuellement profitable, et qui, en resserrant les 
liens entre la mère et les enfans, les aurait em-: 
péchés de scandaliser le monde par le spectacle 
de leurs débats. 

L'Espagne a encore surpassé, s'il est pos~ 
sibic , tout ce que nous venons de voir ; elle a 
connu , comme tous les autres pays , les Com- 
pagnies exclusives; elle en a éprouvé les mêmes 
effets } mais, do plus , elle a imaginé d'exclure 
Ja plus grande partie, ou plutôt la presque to- 
talité de ses'habitans, de toute communicattoi^ 
avec SCS colonies. D'abor4 elle ne lei^r ouvrit 
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d'autre débouché que le port de Sévîlîc : lors- 
qu'il fut comblé, elle y subsiîtua celui de Ca- 
dix ; mais , dans les deux cas , elle ne se réserva 
qu'un point pour comraumqucr avec d'im- 
nienscs contrées, ei leur ferma, comme elle se 
le fermait à elle-même , tous ceux dont la cein- 
ture de la péninsule est si abondanimem pour- 
vue. C'était bien évidemment restreindre leurs 
relations mutuelles, et rendre pJus cliers pour 
tous les ports fermés les objets (ju'ils étaient 
obligés de tirer de Cadix , empêchés , comme ils 
l'étaient par son privilège exclusif, de les tirer 
directement de l'Amérique. Alors Cadix réu- 
nissait le commerce exclusif de l'Esjjagne avec 
l'Amérique, à celui de l'Amérique avec l'Es- 
pagne : il avait à la fois le monopole de la co- 
lonie et celui de la métropole.. 

Le négociant étranger, établi en Espagne, y 
remplissant ses devoirs et acquittant les droits 
de citoyen , réchaufFajit par son activité la lan- 
gueur du commerce espagnol, n'avait pas Ift 
droit de s'y associer. Le nombre des navires, 
l'époque du départ, l'itinéraire, le retour, tout 
était réglé par le Gouvémemeut j ei ces arran- 
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gemei>s , devenus llabituellement des objcta 
d'intiïgues ou de faveurs, étaient sollicités à 1» 
cour, ei marchandes dans les bureaux. On ob-* 
teuaitnnvaisseancomnieunc élévation en grade, 
eomme une décoration honorifique. Les doua- 
nes complétaient cette surcharge d'entraves, par 
la com]tlicaiion et le prix des di-oits, qu'on ne 
savait qu'augmenter; comme si , en les élevant 
au-dessus de leur véritable tauï , ils ne retom- 
baient point par là même au-dessous; comme 
si on ne perdait pas sur-le-champ, d'un côté, ce 
qu'on avait l'air de gagner de l'autre. II n'y a 
pas king-temps tpi'on a appris qu'en finance 
deux et deux ne font pas quatre, et le relard de 
cette grande découverte n'est pas le trait le plus 
honorable des Gouvcrnemens modernes. L'Es- 
pagne, en infériorité de commerce avec tout le 
monde, avait défendu la sortie de tous métaux y 
comme s'il était en son pouvoir de se soustraire 
à la solde de la balance de son commerce * 
comme si le commerce étranger était tenu de 
pourvoir , à ses frais , aux besoins de l'Es- 
pagne, ou bien comme sielle eût cherché à l'é^ 
larier. Elle ne pouvait vouloir qu'une de ces 
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trois choses, et les deux premières sont si ab- 
surdes, qu'on ne peut s'arrêter qti'à la troi- 
sicme; encore est-elle plutôt un effet qu'un but 
auqucll'Espagnedtait amen éesans projet formé, 
mais par la seule force des premières données. 
Cette défense, faite sous peines capitales, a duré 
ïnsqu'en 1741, qu'elle fil place d'abord à un 
droit de trois pour cent, fixation trop forto 
qui favorise la fraude. Aussi, le commerce d'ar- 
gent avec l'Espagne éiaît-il irès-hicratif , et en- 
rîcliissait-il les provinces de France limitro- 
phes de l'Esp^ne. Cette puissance n'a jamais 
été heureuse dans l'estimation des droits, pas 
même depuis qu'elle s'est éclairée sur les prin- 
cipes du commerce, et qu'elle en a admis lai 
liberté. Le tarif de 1778, lors de la suppression 
de l'exclusif de Cadix , donnait encore ouver- 
ture à une fraude de soixante pour cent , et ce- 
lui de 1720 prêtait à un bénéfice frauduleux de 
cent pour cent. La grandeur de cette perte n\ 
pas été une raison pour que l'Espagne ne l'ait 
Jaîssésubsisterpendantsoixanieans. L'Espagne, 
comme l'Angleterre , avait défendu à ses colo- 
lû^s de commercer ens«nble.î elle les tenait sô- 
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paréos comme des provinces étrangères et eOr^^ 
nemles; elle ne leur accordait la liberté de s'ap- 
provisionner ni dans la quantité, ni dans les 
lieux où lenrs besoins et leurs avantages les ap- 
pelaient. Il y a telle grande colonie , comme la 
Havane , qui passait des années sans rece^ uir un 
vaisseau de la métropole, ou qui n'en recevait 
qu'un seul. Le Chili tout enlier devait se pour- 
voir au Pérou, et ne pouvait encore extraire 
qu'une seule cargaison. 

Un pareil régime n'est-il pas une insulte au 
bon sens, un arrêt prolongé contre les colo- 
nies ? £t si l'on doit s'éLonner de quelque 
chose, n'est-ce pas qu'elles n'aient point péri, 
qu'elles n'aient pas succombé sous un fardeau 
aussi lourd et aussi mal calculé ? Et , tandis 
que l'Espagne s'opposait avec tant de suite aux 
progrés de ses colonies, par des lois positives 
de toute absurdité, elle y ajoutait encore tou- 
tes les espèces de négligences qui devaient la 
priver des riches produits que leur sein fertile 
lui offrait à l'envi. Ainsi l'Espagne s'est con- 
damnée à payer un tribut de dix à douze mil- 
lions pourson approvisionnement en épiceries ^ 
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qu'elle ûrera quand elle voudra d'Amérique, 
oii elles croissent naturellement dans les val^ 
Ices des Coi-dilicrcs. La soie y croissait aussi , 
avec toutes les qualités requises pour le meil- 
leur emploi; elle y est perdue. Combien d'au- 
tres productions sont également né^^ûes , 
perdues, ou arrêtées dans leur développemeui , 
et toujours par la même cause , l'incurie des 
administrateurs , qui correspond dans tous les 
degrés à celle du propriétaire et des maîtras ! 
Les clioses étaient portées au poiut que l'Ls- 
pagne, qui est couverte de vignes, et dont le 
peuple est le plus sobre de l'Europe, u'expor- 
lail annuellement, jusqu'en 1743, tjuedix-sepi 
cent quaiiinte et mic tonnes de vin ou d'eau- 
de-vic , dans un aussi immense marclié que 
l'Amérique , et qu'à la même époque ses envois 
aux mêmes lieux, er4 marcliandises d'Europe, 
s'arrêtaient à six mille six cent douze tonneaux. 
Aussi, quel était alorii l'état de l'Espagne? 
Eùt-on jamais reconnu sous les lambeaux qui 
la couvraieui, dans la misère où elle croupis- 
sait , le propriétaire d'une étendue de teire sur 
]anuellelc soleil ne se couelie(;imais?Qiii au- 
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rail disliiigiié, dans la nécessiteuse Espagne 
le maîlre de la patrie de l'or et de l'argent? 
L'Espagne restait, avec tous ses trésors impro- 
ductifs , sans action et sans considération au 
milieu de l'Europe qui profitait de son inertie 
pour l'eiiploitcr , comme elle avait profité de 
celle des Indiens pour exploiter l'Amérique : 
aussi en était-elle déjà i-éduite, sous Charles- 
Quint , à de honteuses propositions de banque- 
route. Sa dette, sous Philippe II, s'élevait 
d^à à un mitUard ; Philippe IV, par acte de sa 
toute-puissance, donnait au cuivre la valeur de 
l'or, et le successeur de Pliiiippe V pot se 
croire autorisé à faire banqueroute aux enga- 
gagemens de son père , d'une manière d'autant 
plus honteuse, que la somme était plus petite, 
il ne s'agissait que de 160,000,000, somme 
égale aux frais de construction de Saint-Idet- 
fonse, et à la somme dont Ferdinand IV, son 
successeur, mourut propriétaire, double rap- 
prochement fort singulier dans l'histoire de 
celte monarchie. L'Espagne avait trouvé le se- 
cret de posséder, non seulement en pur&perte, 
mats avec-eliai'ge, des colonies telles que Saint- 
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Domîngae el les Philippines. Ce n'est que de- 
puis très-peu de temps qti'elle relire quelque 
chose de Porto-Ricco. La Havane est soute- 
nue par le Mexique; l'Espagne a chassé deux 
fois de la Louisiane et de la Floride la popii- 
latioaij'aixçaise et les réfugiés d'Acadie, comme 
si elle craignait que cps iipmenBes déserts ne se 
peuplassent trop el trop tôt. Aussi est-il pro- 
bable que ai , dans un espace de deux cent 
quatre-vingt-sept ans , l'Espague a reçu 4<^ 
r Amérique des sommps ^mineuses en métaux 
etenni^r.cliandises, elle aurait reçu une somme 
iofiniraeiitplas forte, et s» on en juge par la 
diiVéreuce des produits dans dix ans de liberté, 
pendant Jestjucis ils ont passé de la somme de 
1q5,PQo,ooo en métaux àcqlle de 170,000,000, 
CL. ,d|C 75,000,000 de denrées à 206,000,000, 
alprs l'Espagne aurait conservé quelque chose 
de celîesommc prodigieuse, au lieu qu'elle n'a 
lîiit qu'y.passeï-, commedaus un canal chargé 
spu)emeu(.delaiJislril3U^ir»i^ns en rien rèteoii'. 
11^ est dans le fait ^sez étonnant que l'Espagne, 
qi;^,tire tp^4?s métaux d'un fonds qui lui ap- 
parliei^t,j ei qui les fcçoit eu Europe, ne pos- 
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sède pas nne somme métallique de plus 6*xitt 
milliard, tandis que Is France, qui ne possède 
pas une mine , pas une seule veine d'or et d'ar^ 
gcut , peut compter un numéraire de deux mil- 
liards quatre eent millions. La différence des 
deux sommes s'explique par la différence du 
caractère des deux propriétaires. 

Il semble aussi que les Européens auraient 
créé pour leurs colonies , comme pour eux , de 
griuids moyens d'utilité par la formation d'ëta- 
Llisssemens vraiment coloniaux, dont on n'a- 
perçoit aucune trace chez aucun peuple d'Eu- 
rope. SîÀrement il était également de l'intérêt 
bien entendu des métropoles et des colonies , 
de faire trouver à la jeunesse des colonies des 
moyens d'instruction assortis à l'état des colons. 
La métropole avait intéEêt de les attirer dans 
son sein ; la colonie avait autant d'intérêt à culti- 
ver ces jeunes plantes, et à initier ses enfans'dan» 
les arts et dans les sciences de la métropole : 
cet arrangement profitait à tout le monde. On 
n'a pas songé davantage à former des sujets des- 
linés uniquement à porter aux colonies i.'.cs se- 
cours j>our les maladies qui leur sont parttcu- 
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Hères. Les colonies ne ressertibléni en rien à 
nos climats; produclions, température, habi- 
tudes , tout exerce sur les corps une influence à 
laquelle rien de ce que l'on voit en Europe ne 
peut préparer. Le plus habile' médecin euro- 
péen ne connaît rien, par état, aux maladies 
coloniales , dont ïl ne peut avoir l'idée, à défaut 
de les rencontrer dans le cours de ses études et 
de sa pratique. Pourquoi n'avoir pas élevé des 1 

écoles uniquement destinées à la connaissance .1 

. de ces maladies et à l'instruction des sujets 3 

qu'on leur aurait envoyés? Pourquoi n'avoir l 

pas également établi une ou deux écoles pour « 

l'enseignement de tout ce qui a rapport aux co" 
lonies, à leurs productions, à leurs intérêts , à 
leur administralionVIl fallait depuis long-temps 
former ces cours d'instruction coloniale , et de 
ceux qui s'y seraient distingués, un corps des- 
tiné à devenir la pépinière de leurs administra- 
teurs. Par ce triple oubli moral, l'Europe s'est 
rendueà la fois coupable d'ingratitude ei de né- 
gligence envers ses colonies; d'ingratitude, cSr 
elle en aVait assez reçu pour qu'elles méritas- 
eentquelquealtention dcsa part; de négligence, 
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car les pertes que les colonies ont cprouYces paj?; 
ces omissions , sont retombées sur clic, comnie 
il arrive à tout propriétaire négligent, qui se 
prive lui-même de tout ce qu'il refuse à sa pro- 
priété, qui, étant moîu^ soignée, a moins à 
rendre, et lui, par là même, moins à recevoir. 
Dans les faibles essais que tes Em-opéens, 
ont tentés pour naturaliser chez eux quelques- 
unes des productions de leurs colonies, ils 
n'ont mis ni plus de discernement ni plus de 
méthode. Une transplantation de cette nature 
exigeait de consulter la nalure du terrain , l'in- 
Uuence du climat, que les sujets transplantés 
abandonnaient; elle voulait qu'on choisit, sur 
toute l'étendue de la métropole, les lieux qui 
pouvaient les leur rappeler davanta^Ci Au lieu 
de cela, et comme si les capitales avaient, à ce 
titre seul, les ])ropriétés de tous les sols et de 
tous les climats , c'est toiijours chez elles qu'on 
a entassé pèlo-mêlcles productions extraites de 
sols et de températures tout-à-fait diflerens. 
jVissi, qu'est-il resté de ces caigaisons si nom- 
breuses, si pompeuserabnt annoncées, comme 
devant enricUir l'ancien moJïde de la dépouills 
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des trois -règnes du- nouveau ? Ce- qur en est 
resté! Rien ou presque rien ^ et ce quia échappé 
k la commune d^i1i(^ôay.is2[tis&it dans des 
jardins pompeux, daiis des collections somp* 
tueuses , une : vaine cimpsif é ^ -et chnar^^ à^ fi$, 
nomenclature Jbia^arre des éta^ volumineux et 
des têtes assez fortes pour donner place aux 
dénominations de ces inutiles étrangers. 
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CHAPITRE XV. 

Récaitttulation de l*état positif des Puis- 
sances coloniales. 



IiiuSlssONS dafts un court lableau la longue 
déduction que nous venons de faire , et , pour I 
ainsi dire, la galerie que nous venons de par- 
courir. ' 

Le Portugal n'a plus de colonies; il Test de- 
venu lui-même. La -métropole n'est plus en 
Portugal , et désormais c'est au Brésil qu'il faut 

l'aller chercher Elle a passé en Amérique, 

et la colonie est restée en Europe. \ 

Celte révolution ( car quel autre nom peui- 
on donner à un événement de cette impor- 
tance? ) change entièrement les rapports du 
Brésil avec le Portugal , et ceux du Portugal 
avec ce pays. Il y a plus, c'est qu'elle changR 
l'état du Portugal en lui-même , ainsi qu'à l'é- 
^ud de l'Europe, 

.il 
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Quant aux aDciens rapports du Brésil avec 
le Portugaî, il est bien évident qu'ils sont en- 
tièrement interverlis, LeGouverncmeni, passé 
au Brésil , n'enveira plus en Portugal les trésors 
du Brésil; il les gardera pour lui-même, et les 
consommera sur les lieux. Cependant ces tri- 
buts servaient à acquitter la balance du com- 
merce qui était contrele Portugal, d'une somme 
■de plus de soixante millions; il devra doréna- 
vant faire face à celle dépense avec ses produits 
propres. Si le Gouvernement du Portugal mé^ 
iropoles'occupait assez peu du Brésil colonie, k 
son tour , le Gouvernement du Brésil , devenu 
métropole , n'accordera pas beaucoup plus d'at- 
tentiou au Portugal tombé dans l'état de colo- 
nie. Transporté dans un pays tout neuf en lui- 
même, comme tout nouveau pour lui, dans 
Icfiucl lout esta faire, où tout est vaste, riche, 
où la nature est grande , féconde , imposante , 
où la population surpasse déjà celle du Portu- 
gal, et, par son mélange, demande des soins 
et une attention soutenues , le Gouverneiaent 
du Brésil n'aura pas beaucoup de temps à don- 
ner à un pays éloigné, qui lui paraîtra ïrès-in- 
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férîeur, sous tous les rapports, à celui qu'il oc- 
cupera. Les grands, les liommes qui ont le 
besoin des cours, ne passerontUs pas du Por- 
tugal au Brésil? Le Portugal, devenu colo- 
nie, ayant à recevoir ses lois de loin, ap- 
pauviî par le retrait des tributs du Brésil , par 
la suppression des dépenses de la cour et des 
grands , s'accoutumera-i-il à un changement par 
lequel ÎI se sentira s' vivement blessé? Consen- 
lira-t-il toujours à rester dans un état de colo- 
nie dépendante, à supporter ce qu'il a d'immi- 
liant et de fâcheux dans toutes les parties de 
Padministratiou ? Les deux fractions du même 
Gouvernement ne se lasseront- elles pas de re- 
lations si lointaines, si tardives, si incommodes ? 
Et le Brésil ne sera-t-il pas aussi peu apte à 
gérer les attaires du Portugal, que le Portugal 
l'était à gérer celles du Brésil ? De plus , l'Eu- 
rope verra-t-ellc toHJours le Portugal, colonie 
du Brésil , du même œil , dont elle considéiait 
le royaume de Portugal , métropole du Brésil , 
co-élat européen de tous les membres de l'as- 
soeîation souveraine de l'Europe? Ensuite, le 
suiiverain du Brésil ne passcra-t-U pas néces- 
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(aîrenient des affections de l'Europe snxaffec- 
tious de l'Amérique? II ne peut manquer dé 
devenir tout Amérîoaîn , et anti-Européen dès 
qu'il s'est fait extra-Européen. Placé au centre 
du grand mouvement qu'éprouve ce vaste con- 
tinent , il sera bien plus occupé de ce qui se 
passera à ses portes , que de ce qui se passera 
loin de lui. Ce changement, ce transport du 
Gouvernement du Portugal on Amérique dé- 
nature, dans son principe, l'état colonial dn 
Poitugal, ou plutôt, en le rendant lui-même 
colonie , il a fait qu'il n'y a plus de colonies 
pour lui, 

Sûrement c'est en considération du Brésil 
que le Gouvernement portugais a insisté sur la 
consei'vation de la traite ; on sent hien l'inténêt 
quf! le Brésil y avait; mais on n'en peut aper- 
cevoir aucun du côté du Portugal ; car il n'a 
plus de colonies, et, dans cet état, la traite ne 
lui importe pas plus qu'à l'Autriche et qu'à la 
Prusse. La nouvelle distauce du Portugal le 
classe parmi les états extra-coloniaux. 

La Hollande, sage et modérée dans son am- 
bition coloniale, comme elle l'est dans toutes. 
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ses mblîuaûons, Jouissait, à Taidedes rivaKtea 
delà Fiance et de l'Angleterre, d'iine puis- 
sance de convention. Dans le fait, c'était l'im- 
possibilile de laisser ses colonies a la discrétioa 
de l'une ou de l'autre, qui lui en avait garanti 
la possession. Par le nouvel ordre qui a créé le 
royaume do^ Pays-Bas, cet étal, remplaçant la 
Hollande, a g^g"^ *" moyens de garder ses co- 
lonies des Indes; mais il a perdu ses plus im- 
portantes possessions , et avec elles l'avant-mup 
qui les couvrait, et qui les défendait toutes. Lo 
cap de Bon ne- Espérance ne lui apjiïrtient plus ; 
il a passé dans les mains de la trop heureuse 
Angleterre; de plus celle-ci occupe l'île de 
Ceylan : sa puissance a tout absorbé dans 
l'Inde. Ce nouvel ordre de choses change en- 
tièremuil l'état colonial du royaume des Pays- 
Bas : à vrai dire , il n'a plus de colonies , car 
on n'a pas de colonies, quand celles que l'oa 
possède sont dans un tel état de dépendance 
qu'on ne les possède que sous le bon plaisir 
d'autrui , quand on est assuré de les perdre 
toutes les fois qii'elles seront attaquées , 
qu'on est sûr qu'elles le seront toujours , enfin ^ 
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lorsque la crainte de les perdra fait vivre dan» 
un état continuel de dépendance et de subor- 
dination. Or voilà l'état dans lequel la perto 
du Cap et de Cejlan , avec la prodigieuse élé- 
vation de la marine et de l'empire anglai» dans 
l'Inde ont amené les choses , par rapport aux 
colonies du nouveau royaume des Pays-Bas : 
privé de ses deux points d'appui les plus im- 
portans, il ne lui reste aucun mOyen de déÉen- 
dre ses colonies; dans toute guerre, elles com- 
menceront par être le but des premiers coups 
de l'Angleterre , et sa proie nécessaire. L'im- 
minence de ce danger influera toujours sur les 
démarches du nouvel état j et, au point auquel 
les choses sont arrivées, il u'a plus besoin de 
troupes daus ses colonies que pour le maîa- . 
tieo du bon ordre intérieur , et contre le» na- 
turels de ces contrées , car toutes les troupes 
qu'il destinerait à les défendre, ne retarde- 
raient pas de vingt-quatre heures la prise de 
ses colonies par les Anglais. Il en est des colo- 
nies du royaume des Pays-Bas comme de celles 
de la France ; ce ne sont plus que des comp- 
tons et des fermes , mais aucunement des 
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moyens de puissance ; comme elles ne défen- 
dent plus rien , elles ne doivent plus être dé- 
fendues. La France et les Paya -Bas doivent 
suivre pour leai-s colonies la même régie de 
conduite , en paix comme en guerre, lue 
royaume des Pays-Bas n'est donc plus une 
puissance coloniale : ses colonies ne doivent 
plus être comptées que comme des factoreries, 
ou desjcoraptoîrs de commerce ou de banque. 
Ctioi est d'autant plus malheureux que les Hol- 
landais , qui composent encore la seule popu- 
lation' colouialc du royaume des Pays-Bas ^ 
sont le peuple éminemment colonial , celni 
dans léqiiel Èe montre davantage la réunion 
des qualités propres à faire fleurir des colo- 
nies. Economie , opiniâtreté de travail , mode- ' 
ration de désirs, calme inalltralile, ces qualités 
élémentaires de tout bon ordre, et principale- 
ment de l'ordre colonial , *e retrouvent dans 
le plus haut déféré chez le Hollandais ; qu'on' 
voie ec qu'ont opér& parmi eux ces admirables 
qualitcs dans ce qu'ils ont exécuté à Batavia , à 
Surinam, au Cap de Bormc- Espérance. Quelle 
autre naûou'aufait soutenu i'aspect de pareils' 
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travaux , aurait osé se fixer dans des lieux aussi 
repoussans , aurait su subsllluer à des marais 
infects, au séjour des reptiles, des cités aussi 
riantes, des cultures dont la richesse a été ache- 
tée au prix de tant de sueurs ? L'Anglais est 
plus propre à la cônquèie, ainsi (ju!à-l'adminis- 
tration politique de grandes colonies , mais il 
n'a pas en partagé cette économie , cette téua- 
cité au travail , qui font des Hollandais un peu- 
ple à part , et qui , à la longue, finissent par 
constituer la supériorité coloniale; car, aux 
colonies comme partout ailleurs , elle appar- 
tient au travail , et doit en dernier ressort finir 
par lui rester. Le Français aime trop le luxe 
et ses jouissances, ainsi que. la rapidité de la 
fortune , pour réunir beaucoup des qualités 
qui constituent l'aptitude à faire fleurir des co- 
lonies; il n'en faut pas juger par Saint-Domin- 
gue , terre privilé^ée s'il en fiu jamais, car 
que n'y auraient pas Ciit des Hollandais ? Le 
Français voudrait ôter sa roue à la Fortune, 
pour lui substituer des ailes. L'Espagnol n'a 
aucune qualité coloniale : il a fui le travail en 
Amérique, comme il le fuit en Espagne; il a 
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conm axa mines, et non pas à la culture; pai^ 
tout où il n'a pas trouvé de métaux, il s'est 
éloigné comme s'il n'y avait rien à faire ; il est 
resté dans son indolence , et a substitué l'éco- 
nomie stérile de son abnégation des- jouissaii-« 
ces à l'économie productive du Hollandais , 
qui ajoute au travail par le travail , et à la ri- 
chesse parla riciesse. L'Espagnol est le Mida» 
des colonies , changeant tout en or, et mou- 
rant de faim au milieu de son or. 

L'Angleterre est la poiseance coloniale par 
encellencej en raison de la prééminence de sa 
marine, de la richesse de ses capitaux, de l'é- 
tendue et de la fécondité des colonies suç les-* 
quelles elle règne. En effet, elle règne Sïins. 
compétiteurs et sans crainte d'en avoir daD& 
toute l'Inde et dans les mers d'Asie ; elle en. 
tient les clés par la possession du Cap et do 
rile-dê- France ; elle en domine toutes les mers 
par Foccupation deCeyIan, du Malabar et de 
la côte de Coromandel. Aux Antilles, ses pos- 
sessions participent aux chances créées par le 
nouvel état des Nègres, et par le royaume de 
Saint - Domingue. Au Canada , rien ne l'a, 
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ébranlé et rien ne le menace, le temps n'est 
pas encore venu. L'Angleterre occupe donc 
tlans l'ordre colonial un ranj; trop élevé pour 
lie pas mériter d'y Élire classe à part; rien ne 
peut lui être comparé ; elle est hors de pair avee 
tout le monde, et de sa placée celle qui la suit 
immédiatement , il n'y a en pas seulement une 
d'intervalle, il y en a mille. 

La Franc» a perdu l'IIe-de-Francc et Saint-- 
Domingue : la perte de l'une l'efface de l'Inde; . 
la perle de l'autre l'annule aux Antilles. La 
Martinique, sans Sainte-Lucie, ne sert à rien^ 
Bourbon n'est plus qu'ime ferme isolée au mi- 
lieu dtis mers ; rJle-de-France le protégeait. &■ 
cette île était peu de chose sous les rapporte' 
commerciaux , elle était tiès-imporianie sous 
ceux de la politique et de la gueiro. Sa position 
en faisait i'avanimur des ëtablissemens français 
dans l'Inde, la relâche de leurs vaisseaux, l'ar- 
senal de leurs escadres et leur poste d'alarme 
coi|frc les établtssemens anglais. £n 1755, on 
commença î^lui reconnaître ces propriétés, et 
le célèbre La Bourdonn^iye fut chargé d'y tra- 
vailler d'après celle vue3 cet homme exlraor- 
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dinaire tira l'île du néant , et y fit on y prépara 
tQUt ce qui pouvait remplu' les intentions de 
son gouvernement : celui-ci ooniînua de s'en 
occuper et la fortifia sons la direction de l'ha- 
bile ingénieur d'Arcou. Dans cet état, l'Ile-de- 
France avait la double propriété de protéger 
les établisseniens français, ci d'inquiéter ceux 
des Anglais en troublant leur navigation ; elle 
a parfaitement rempli cette destination dans la 
guerre d'Amérique, aussi bien que dans les 
deux dernières , pendant lesquelles on a vu 
cet établissement relégué an bout du monde, 
sans secours de la métropole, sans communi- 
cations avecMle , supporter avec une consiance 
admirable im blocus qui , pendant plusieurs 
années, assujélit cette île aux plus dure» pri- 
vations. On a vu les babitans , malgré leur dé- 
tresse, désoler le commerce anglais , aller in- 
sulter.lcs côtes de l'Asie, et, réunissant l'énergie 
civile au courage militaire , résister à la fois 
aux ennemis de leur tranquillité intérif^rc 
ainsi qu'à ceux de leur indépendance; les An- 
glais d'une part, et de l'autre les commissaires 
des assemblées françaises. Car, il faut le dire, 
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l'Ile-de-France et Bourbon n'avaient pas 
moiàs à se plaindre de la France que de l'An- 
gleterre , et leur zèle avait d'autant plus de mé- 
rite qu'ils avaient moins de motifs pour en avoir, 
et qu'ils pouvaient fort bien profiter des em- 
barras de !a métropole pour se soustraire à son 
joug , et vivre dans une indépendance qui au- 
rait tourné toute entière à leur avantage, et 
même à celui de la France; car l'Ile-de-France 
indépendante valait encore mieun pour elle 
que l'Ile-de-France anglaise. Maintenant que 
la France l'a perdu , il ne lui reste aucun moyen 
de remettre le pied dans l'Inde, ni d'y soutenir 
les minces établissemens qu'on lui a rendus à la 
paix. Que sont en effet quelques points isolés 
placés à quatre mille Heues d'elle , et comme 
perdus au milieu de l'immensité des posseuions 
anglaises ? C'est à peu près comme si la France 
possédait trois ou quatre villages en Angleterre. 
Vaudraient-ils ce qu'ils coûteraient? Que fe- 
raient-ils pour sa puissance réelle? Et s'ils coû- 
taient beaucoup d'argent j comme font les éta- 
blissemens français de l'Inde , alors l'argent de 
la France ne serait-il pas le plus mal employé 
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possible ? car les états doivent calcukr le place- 
ment de leur argent comme le font les parti- 
culiers. Lorsque la France avait de la pnïs- 
sance dans l'Inde, ou la perspective d'un retour 
à la puissance, la seule probabilité du succès 
pouvait Ijusiifter Temploi de l'argent qu'elle 
dépcDsaît dans ses colonies orientales; maïs 
depuis qu'elle a perdu l'Ile-de-France, et que 
loute l'Inde appartient à l'Angleterre , ses cal- 
culs doivent suivre le changement qu'ont subi 
les objets auxquels ils se rapportaient antérieu- 
rement. La France ne doit plus entretenir un 
soldat dans l'Inde, ni dci>enser pour elle un 
seul écu. 

Les colonies françaises des Antilles ont 
changé de face par la révolution de Sainl-Do~ 
mûmue, et la cession de Sainte-Lucie à l'An- 
gleterre : celle-ci annide l'élablisseinent mllî- 
^^ire de la Martinique. D'ailleurs il devient sans 
objetdèsqu'iln'yaplusdeSoint-Dominguepour 
la France: car ce n'était pas pour la Martinique 
qu'il avait été formé ; elle en valait peu la peine, 
etn'enaiirait pas payélesfraisjmaisla Martinique 
étaitle port de guerre et l'uiseDal du liclic Saint- 
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Domingue. La Martinique et la Guadeloupe n« 
sont donc plus que deux fermes , productives 
il est vrai , mais qtù ne peuvent plus êtr« consi- 
gérées que sous des rap]>orts d'utilité , et non 
plus depuissance: deux coaiplo)rs,deuxchaiQps 
Quverts, et rien de plu5. Tout armem^it Ëàt 
en vue de ces 'colonies qui dépagserEiit le soîa 
de l'entretien de l'ordre intciieur est un Trai 
contre-sens, une perte d'argent dommageable 
à la métropole comme iuutile k la colonie. 

La f rance ne doit donc plus être comptée 
comme état colonial. 

L'Espagne , qui était naguère la première 
puissance coloniale en surface, la seconde en 
ricUesses, est à la veille de devenir la dernière; 
car dorénavant , pour avoir des colonies , ^c 
doit commencer par les reconquérir. Sou état 
colonial «st doue enveloppé des nuages du plus 
sombre avenir, et s'apprête à donner ouverture 
à la plus grande révolution dont le monde ait 
encore été le témoin. Si jamais fortune ne fiit 
plus colossale , jamais aussi cbute n'aura été 
plus lourde; si jamais on n'a tant possédé, ja- 
inaie aussi ou n'aura teot pfli'du , et cala par iinr 
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suite de fautes dont l'étendue et l'opiniâtreté 
n'admettent uicommisération, ni excuses. Nous 
disons C[ue t'Ëspagne perdra ses colonies , à la 
différence de l'Angleterre , qui s'est enrichie à 
perdre les Etats-Unis, parce que l'Espagne ne 
retirera point par le commerce ce qu'elle aura 
perdu avec la souveraineté, ainsi qu'a fait l'An- 
gleterre qui reçoit, par ses relations commer- 
ciales avec les Etats-Unis, plus qu'elle n'en re- 
cevait par sa souveraineté, et qni, en même 
temps , se trouve n'avoir plus à payer les frais 
d'établissement et de garde. C'est là que se mar- 
que la diflereuce entre les peuples industrieux 
et les peuples oisifs, ennemis du travaU : quand 
une perte arrive , ceux-ci se trouvent sans 
moyens de réparation ; taudis que les peuples 
laborieux ont ménagé, dans leur travail même, 
tous les moyens de réparation aux pertes qu'ils 
peuvent éprouver. 

En résultat , des cinq puissances coloniales 
(car nous ne comptons pas le Dauemarck et 
la Suède) une seule est affermie; tout le reste 
croule et lient à rien. Quel spectacle! Comme 
il est digae d'attetfliOn ! surtout lorsqu'on vient 



à 



DES COLONIES. 



65 



penser que cet immense changement est l'ou- 
vrage des vîngi dernières années, pendant les- 
quelles les germes que recëlaienlles institutions 
coloniales de tous les peuples se sont dévelop- 
pés en liberté , ont agi avec toute leur force , et 
ont fini par amenei- l'ordre de choses que nous 
allons avoir à examiner. Les peuples qui ont 
co- ordonné leur conduite aux principes de 
l'ordre colonial , ont conservé leurs colonies ; 
ceux qui s'en sont écartés , les ont perdues. Les 
eSets ont correspondu exactement aux causes, 
et, comme ÎI est juste, chacun a fini par re- 
cueillir ce qu'il avait semé. 
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CHAPITRE XVI. 

Suite de cet état; ses dangers. 

Il suit delà démonstration établie pins hant, 
qu'il n'existe plus au monde de colonie^ et de 
marine que poui' une seale puissance, tpÀ est 
l'Angleterre, 

II faut partir de ce pointj comme du pivot 
sur lequel roule toute cette question, et avec 
lui tous les iuicrêts du monde commercial et 
colonial. La chose, comme on voit, vaut bien 
la peâne d'être examinée. Que l'on prenne la 
peine de suivre celte déduction , on verra com- 
ment l'Angleterre s'y est pris pour serrer les 
mailles du filet dans lequel elle a enveloppé le 
monde. Nous osons nous servir de celle figure, 
en demandant toutefois de nous la pardonner. 

Le premier anneau de la chaîne est attaché 
à Hclygoland , et le second à Jersey. De là 
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l'ADgleteire domine TElbe et le Wéser , ces 
deux grands débouchés de l'Allemagne; sur- 
veille le Sund, mtimide la Suède, effraie le 
DaDCmarck) ei pèse sur les côtes de Hollande 
et de France. Au centre de celte espèce de cir- 
eonvallatîon s'élève le corps même de la puis- 
sance anglaise, interposé entre le midi et le 
&ord de l'Europe , coupant la communication 
entre les deux grandes divisions de celte contrée, 
aueudamiTanquillemeut les téméraires qui, en 
osant braver les rivages , ne feraient que s'offrir 
«ux-mêmes à ses vengeances. Cest cette singu- 
Hèi-e position de l'Angleterre, excentrique àl'Eu- 
rope, intermédiaire entre ses parties, forcée» 
de passer sous les canons braqués depuis Hy- 
Biouth jusqu'aux Dunes , qui fait de la puis- 
sance maritime de l'Angleterre le tyran des 
mers de TEurope. 

A Gibraltar, l'Angleterre lient les clés de 
ïa Méditerranée; à Malte, elle en occupe le 
centre ; à Corfou , elle a un oeil sur l'Adria- 
tique , et l'autre sur la G rèce ; au cap de Bonne- 
Espérance,à l'Ile-de-France, elle tient les routes 
de riude; au Malabar, à Ccjïan, à la côte d« 
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Coromaritlel , elle enserre , pour ainsi dire j 
dans ses hras l'opulcme Asie, depuis l'Inde 
jusqu'aux sources du Gauge;à Sainte-Hélène, 
elleestplacéeenirc les mers d'Afrique et d'Amt- 
riqiic; par la Nouvdlc-Ilullan:ic, elle devien- 
dra , quand il en sera temps , uiaîtresse dans la 
mer du Sudj à la Tiinîtc, elle a un pied sur le 
continent espagnol; à Sainte Lucie, elle annule 
et bride la Martinique ; par Autifi;Qa et la Bar- 
bade , elle surveille la Havane et Pono-Rico j 
enfin , par l'occupation du Canada et de Terre- 
Neuve, elle ferme eetic lonj^ue chaîne de postes 
qu'elle a formés autour du globe, pour le sou- 
mettre à sa domination et à son commerce, 
deux choses qu'elle ne sépare jamais, et pour 
lesquelles elle a établi partout des arsenaux et 
des comploii-s, double base de sa puissance. 
Voilà l'état dans. lequel un système profondé- 
ment combiné, suivi sans distractions, favo- 
risé par les immenses fautes que la France a 
faites depuis cent ans , par la torpeur habittiellc 
de l'Espagne, ont amené le monde; état qui , 
par sa singularité , ne présente rien de corres" 
pondant da^as l'bl^toirc , soit ancienne, soit 
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moderne ; état calculé sur les syslèmes défeusifs 
que quelques puissances de 1 Europe avaient 
adoptés pour leurs frontières, cl qui donne à 
l'Angleierreuno double Hgnedepossessions ma- 
ritimes, derrière lesquelles elle |>eut également 
se défendre , et fondre sur des ennemis qui ne 
pourraient lui rendre ses attaques. Les traces de 
«e plan sont trop évidemment marquées dan* 
le soin que l'Angleterre a pris de se placer en 
regard de tous les points fortifiés qui appar- 
tiennent à d'autre puissances , pour que l'on 
pmsse s'y méprendre. Amsi, elle s'est établie à 
Sainte-Lucie, à l'Ile-de-France, à Ceyian, de 
manière à annuler tout ce qui peut leur être 
opposé. 

Cet avantage de situation, élant fortifié ]iar 
nine immense supcriorltc de marine, de capi- 
taux , de possessions coloniales, donne l'idcc 
pliilôt que Ja mesure des proportions colossales 
qu'a acquises l'Angleterre, proportions qui, dans 
l'ordre colonial, réduisent tout autour d'ellu 
à l'état de nains ou de pygmécs , et qui fait qu'on 
n'existe plus colonialement que sous sa lulellu j 
ou sous son bon plaisir. 
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tile. Là,ilomme une autre population, dont 
tons les soins se rapportent à écarter les an^ 
ciens possesseurs , ei qui menace de répondre 
à loutR attaque par la dévastation ou par l'in- 
cendie, qui cric sans cesse : Saint-Domingue 
aux Noirs , ou en cendres ! 

Cependant une nation telle que la nation 
française , dont la puissance est nécessaire à 
l'Europe entière, et le deviendra tous les joui-s 
davantagedans le nouvel état de l'Europe, après 
avoir possédé de riches colonies, et fleuri par 
elles, se rcduira-t-eUe toujours au spectacle 
Jr désintéressé du bonheur que leur jouissance 

I plénière procurera à l'Angleterre? et ne sera- 

' ;t-elle pas très-vivement affectée, et à tous les 

înslans, par le seiitimcni et les effets de Tinfé^ 
riorité à laquelle une cxliérédation complète 
de colonies la condamnera? 
t- Que l'on songe donc que la France est un 
pays peuplé de près de trente millions d'iiabi- 
>-tansj €[ue.son génie, son sol et son soleil ne se 
( -sput pas séparés d'elle, avec les nouveaux mem- 

bres qu'on lui a retrauchés ; que si ce poya ne 
«d Jhit plus j-emarquer sur la carte politique , 
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il en est absent, mais non pas effacé ; que les 
chances de la fortune pourronl lui revenir en- 
core , et que tel qui rit aiijonrd'iiui de ses dou- 
leurs, dans d'autres temps pouna recourir à 
son appui, et sera fort aise de retrouver la 
France au poste que la nature lui a assise. 
N'en doutons pas, la France politique ne res- 
tera pas plus que la France civile dans l'tïtat 
où l'on la voit : cet état n'est pas naturel, pas 
plus d'un côté que de l'autre , et quelques jours 
encore lui rendront ses esprits. 
■ De son côté, l'Espagne passe du faîte de To- 
pulcnce coloniale au plus profond de l'abîme, 
à un dépouillement complet. Cliez elle , par ses 
colonies, hier tout était or, aujourd'hui, par 
leur perte, il n'y a plus que des lambeaux. Une 
, mère repoussce par des enfans robustes, ac- 
cusant sa décrépitude, son éloigncment, sa 
faiblesse, son incapacité à les pourvoir, à les 
régir, à les défendre, s'épuise pour ramènera 
elle sa famille émancipée; et, dans celte lutte 
inégale, inutile, avengle et prolongée, exter- 
minant à la fois ses en fans d' A mérique par ceux 
d'Europe, et faisant exterminer ceux de l'Eu- 
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ropc par leurs frères d'Amérique, réunit tians 
un seul aeie le suicide et le parricide, sa dépo- 
pnlaliou ei sa ruine. Mais aussi quelle perte? 
le Mexique et }e Pérou , l'Amérique du midi 
ei l'Amérique du nord, l'expulsion depuis le 
détroit de Magellan jusqu'à la Californie, Quels 
affronts ! le pavillon de Castille est poursuivi 
sur toutes les mers par des pavillons (jue FO- 
cccan n'avait pas encore connus, quelarecoa- 
naissance d'aucun peuple n'a légitimes. Par ua 
essor nouveau les Taissea.ux d'Amérique , cm- 
glant vers les rivages de l'Europe , viennent y 
braver ^Espagne : Buenos- Ayrcs bloque Cadix ^ 
Cartliagcne d'Amérique çffraic Carthagèn© 
d'Espagne, et le commerce inteidit s'exile de 
hii-même des mers qu'iufe&tent des essaims 
d'ennemis vomis contre lui par les ports mêmes 
dans lesquels il allait porter la vie, et d'oii ît 
rapportait la richesse. Désormais ces ports ^ 
long-temps fraternels , ne s'ouvriront plus pour 
l'Espaguc que sous les litres que donne la réci- 
procité des intérêls, toute supériorité entre 
eux ayant atteint son terme, 

IjC Portugal a plus fait encore : car, loin de 
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eonùniier àavoJrdescoloaicSj o'esi lui qui l'est 
devenu. 

La Hollande, élevée en Europe à un dej^ré 
de puissance et de tilres supérieurs à ceux 
(ju'elle y avait possédés , a perdu dans ses co- 
lonies d'Asie, les seules qui vaillent la peine 
d'èlre comptées , les possessions qui pouvaient 
servir à leur défense et à sa considération 
propre. Désormais , elle u'y a de sauve-garde 
que daos une obéissance passive à l'Angleterre ; 
Fonibre d'une opposition l'y perdrait. 

On voit, par cet ensemlilc des changemens 
survenus aux colonies, qucl'éiat de l'Europe, 
^ui a avec lui une liaison ïruime , n'est pas 
moins aSecté que l'étal colonial lui^mcnie. Les 
conséqneDces d'un, pareil ordre, dooiinatciu- 
pour l'un , asservissant pour tous, source de 
rudesses pour celui-ci , de ruine pour ceux-là , 
tiennent de ti-op près aux Intérêts généraux de 
^Europe, pour ne pas y exciter cet érétbisme 
de gène et de douleiu- que produit tout état 
forcé , oliez lesi nations comme chez les parti- 
culiers , et qui porte les unes comme les autres 
à s'en déUvver, avec l'énergie que produit ton- 




76 DES COLONIES. 

Jours le sentiment de l'oppression. En eSel^ 
comment tolérer un ordre qui adjuge à un 
seul peuple tous les points offensifs, isoles, et 
inexpugnables du inonde entier? Le bon sens, 
la sûieié commune, ne dictent-ils pas que de» 
points de celle nature ne peuvent appartenir k 
un seul contre tous; que c'est par là même que 
ces postes sont irès-forls , qu'ils ne peuvent 
«tre l'apanage de ce qui est déjà fort et trop 
fort, sans qu'il en résulte une servitude géné- 
rale; que la force du lien doit être compensée 
par la faiblesse du |)ropriétaire, et que de cette 
combinaison , mais d'elle seule, découle la sû- 
reté générale? L'Europe ne soufTrait pas de la 
domination de Malte par un ordre religieux ot 
militaire , dont la tète était isolée comme le ro- 
cher qui la supjiortait , et dont tous les memy 
bres , épars sur la surface de l'Europe , lui ré- 
pondaient de l'usiige qu'ils feraient de Malle i 
mais qui lui répondra de l'abus iqn'en pourraii 
faire l'Angleterre? La Hollande au Cap, la 
France dans l'île de son nom , ou bien cncoi-e 
à In Martinique, l'Espagne à la Trinité, ne gA^ 
Diiient rien ni personne. Le bavard', qui seul 
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avait présidé à ceiie distribiit ion de propriétés, 
semblait avoir veillé aux libertés de l'Europe , 
et les avait servies mieux qne ne l'a fait la poJi- 
tique. Si l'Europe sentait déjà le poids d'un 
Gibralur, ne sera-t-elle pas écrasée par une 
cbaine de Gibraltar tendue autour du monde, 
qui en rend tous les habitans captifs dans une 
enceinte dont un seul geôlier tient la clé. 

Oh! que la haine est aveugJe dans ses distrac- 
tions ! comme elle égare en fixant ions les yeux 
sur un seul point! Pendant vingt ans, on n'a 
vu que la France s'extravasant dans son voisi- 
sina^e, frappant à droite et à gauche des trônas 
bien ou mal affermis, les remplaçant dans des 
plaines rases par des constructions mesquines 
et dépourvues d'ensemble ; et , pendant ce 
temps , l'Angleterre, laissant ou faisant pren- 
dre le change, livrant sa rivale à la clameur 
publique , s'avançait le trident à la main, s'af- 
fermissait sur les rivages des quatre parties du 
monde, et plaçait autour d'elles ses sentinelles 
et ses comptoirs. Un jour le momie s'est trouvé 
pris dans un filet caché sous l'apparence do 
secours offerts par la main habile qui en avaii 
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Ibrmé le lissu , et dom elle a remis la garde 
au véritable Neptune, le Nepluiie anglais. Tel 
est l'état dans lequel on se iroiTve, état qui ne 
peut manquer d'engendrer de nofiveaux irou- 
liles, et que Poti ne peut a^méliorer que par un 
CTisemble de mesures qui donneront à l'ordre 
colonial une faee nouvelle ; car l'aïiciemie 
n'existe pins, oft ne serait dans aucun rapport 
uvec ce qui existe. 
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CHAPITRE XVII. 

Du changement des Métropoles en Colo- 
lonies, et des Colonies en Métropoles. 

IjNE scène nouvelle s'est ouverte en Europe : 
ce que les Hollandais se proposaient d'exéca- 
tei-, lorsque Louis XIV tonnait aux portes 
d'Amsterdam; ce que Philippe V projetait, 
lorsque la fortune contraire semblait livrer 
l'Espagne à son riva! ; ce que le résolu et clair- 
Voyawi Porabalindiquait lorsque Li^onne, en- 
glouti avec ses habitans, paraissait ne devoir 
plus reposer que sur un abîme ; ce que Char- 
les IV, éclairé trop tard sur le sort qirihii était 
préparé, allait entreprendre, a été exécuté par 
le prince du Brésil, répondant à l'appel que 
ôon nom semblait lui faire. Il n'est plus en Eu- 
rope, et c'est de lui qu'est venu l'exemple 
doTUié aux souverains de l'Europe de 1;^ qiiît- 
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ter pour l'AmcriqHe , et de passer de la mé- 
tropole dans la colonie , en iaterveriissaut 
leurs rapports mutuels. Toutes les grandes 
translations d'Empire en ont changé la face. 
Constantin perdit Rome en portant à Byzancc 
le siège de l'empire romain. Il comme/iça le 
Bas- Empire , pâle crépuscule de celui de Rome. 
Rome resta seule avec le Tibre et ses antiques 
divinités ; sa puissance et ses autels croulèrent 
à la fois , et son Jupiter ne put pas plus dé- 
fendre le Capitole que le temple de la victoire ; 
l'aigle romaine se refusa à passer sur l'HelIes- 
pont ; le Grec, sophiste et bigot , remplaça les 
vainqueurs de Marathon , les soldais de Ma- 
cédoine ; des cloîtres le Portique et le Lycée : 
l'empire , livré à des querelles aussi vaines 
qu'inintelligibles , tomba de toute part , et des 
cénobites bien pieux , mais bieu désœuvrés , 
disputant sur la lumière duThabor, ne tardè- 
rent pas à introduire Mahomet dans Sainte- 
Sophie. 

Le passage du roi de Portugal au Brésil est 
un événement de la même nature, fait pour 
exercer la plus grande influence sur les dcsii- 
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iiëes da monde. Le vaisseau qui l'a porte ail 
Brésil , eût obtenu chez les anciens Grecs en- 
core plus d'honneurs que celui qui porta Jasoii 
et ses Argonautes. Ce prince a douoé le pre- 
mier exemple du changement d'une colonie 
en métropole, séjour d'un souverain d'Eu- 
rope (i). Examinons sommairement quelles doi~ 



(i) Voyage de Matrë dans l'intérieur du Br&il , 
tome I". 

Durant mon séjour i- Salnt-Faol , on apprît que le 
Prince Bégenl a^ait quitté Lisbonne , et s'était embar- 
qué pour le Brésil. Cette nouvelle fut accueillie avec 
beaucoup de satisfaction par les Brésiliens , parce 
qu'ils considéraient que leur pays serait dorénarant 
haliité par le souverain qui lui donnerait toute saa 
attention et le rendrait plus Horissant. L'évêque de 
Saint-Paul ordonna des prières publiques , pour de- 
mander au Ciel de favoriser le voyage de la famille 
royale , et de répandre ses bénédictions sur le nouvel 
empire brésilien. Dix jours aprbs, on sût que la cour 
était arrivée à Bahia ; la joie fut universelle ; on la 
manifesta pat des actions de grices , des processions i 
des feux de joie. Là ville de San - Salvador offrit une 
Gomme de doure millions pour bàlir le palais, si le 
prince consentait à y fixer son séjour. 

U. 6 
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VCni être les suites de celte métarriôt-JiîidSe, êôïl 
pour les deux pays , soîi pour l'Eul-ope. Ce 
cliangctucnt est dans la nature des choses à 
l'ëgard de toute colonie plus jjràfide , plus ri- 
clifi, ef plus peuplée que la métropole. Il petit 
avoir lieu de deux: manières : par force où par 
choix. Ainsi, dans presque loua les cas spéci- 
fiés ci-dessus , le passage aux colonies était 
forcé : il était libre et volontaire dans le pJan 
de Pomhal. On sent qu'une colonie , qui sur- 
|tasse infiniment la métropole en richesses, en 
population , en étendue , renferme en elle- 
même un attrait puissant pour le souverain qui 
réside dans la métropole, et dont l'œil n'y ren- 
contre que des objets de comparaison, qui le 
frappent ou le blessent par lenr inft'rioi iic ayec 
ceux qu'il sait pouvoir rencontrer ailleurs. Le 
penchant irrésistible de l'homme vers son I)ien- 
êlre, le porte sans cesse à le rechercher et à le 
saisir partout où il peut le découvrir. Dans ce 
cas, le souverain, habitant delà métropole , sera 
toujours fortement atriré vers la colonie : par 
excn[ïple,lcsrois d'Espagne et de Portiif^al pour- 
raient-ils, en compjirant Iturs étais d'Europft 
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à ceux d'Amérirpie, se soustraire k l'efFet de 
cette comparaison? et qnaud ils les auraient 
connus, songera quitter ces vastes et délicieux 
séjours pour les ëiroites Itahiiatîons rpie leur 
auraient ensuite offertes l'Espagne et le Portu- 
gnl?Aulant vaudrait changer un palais contre 
une ehaumièi'e. 

D'un aulre cônî, ia politique et le besoin 
Tiennent achever l'onvraj;c commeucé par 1» 
«atisfuclion personnelle. (Jn souverain, attentif 
à louies les branches de son goiivernemctit, 
veillant sur sa marche, sur les progrès des parties 
qui s'y rapponent, sacliani lire dans l'avenir, 
et y remarqHantla supériorité qut;la colonie ne 
peut manquer d'acquérir sur la métropole, 
finira nécessairement par lui donner la préfé- 
icnce, et ne pourra éviiel" d'être en quelque 
sorte envahi par elles. La considération de leur 
supériorité lui fera la loi d'être là où se trou- 
vent ses plus grands intéréls. Ceux-ci, dansles 
affaires publiques comme dans les particuliè- 
res, ne peuvent se passer de l'œil du maître. 
Des colonies, telles qucle Mexique et le Brésil, 
doivent donc finir par attirer les souverains 
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iVEurope : cela est inévitable; les ciats, dans 
cette dernière contrée étant tous plus ou moius 
lapprocliés du point de perfection, ne sont 
pas susceptibles des améliorations dont les 
principes abondent sur un sol encore neuf. 
Par exemple, quels progrès le Poilugal pour- 
rait-il faire en population, en culture, en ri- 
chesses, comparativement à ceux qui se mani- 
festent d'année en année sur la terre vierge et 
aurifère du Brésil? Comment l'Espagne s'cle- 
verait-elle à la prospérité dont les élémens se 
développent avec tant d'énergie au Mexique et 
daiisi'Araériquedumidi?La colonie, sortant de 
l'ordre établi, deviendra donc quelque jour 
supérieure à la métropole; et ce jour-là , le 
souverain d'Europe scr.a bien près de se rap- 
procher d'elle. Celte nécessite augmentera en- 
core, si les colonies sont fortement aHectées 
par le mélange des sangs , dont la complication 
est toujours embarrassante et iropsouvent mena- 
çante pour l'existence même des colons comme 
pour celle des colonies. Il en résulte pour les sou- 
> erains l'obligation de veiller par eux-mêmes sui- 
tes principes de discorde , et de leiir en impo- 
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ser par l'interposition de leur présence. L'cmi- 
gialion des souverains d'Europe vers les grandes 
colonies est donc dans ta nature des choses ; 
CîsJle des aiures souverains vers les colonies 
plus peùtcs peut aussi être amenée par les cir- 
constances. Ainsi allaient faire les Hollan- 
dais pressés par Louis XTV; ainsi aiu'aieut 
fuit beaucoup de princes , à l'exemple de 
celui de Portugal , menacés comme lui par la 
verge de Napoléon , s^ils avaient eu des colo- 
nies. 

Mais, dans ce cas, que devenait l'état poli- 
tique habituel de l'Europe, si au prince du 
Brésil se fût joint Charles IV, aricié à Ar-an- 
juez dans la route qu'il avait déjà prise vers 
l' Améiique? L'Espagne et lePortugaïperdaient 
leurs relatioQS directes avec l'Europe, et l'Eu- 
rope avec ces Etals. Désormais elles devaient 
passer par l'Amérique; par conséquent les af- 
faires de rEuro]>c avec une partie de ses mem- 
bres, ne devaient plus se traiier en Europe, 
mais en Amérique. Nous laissons à penser 
quelles pouvaient être les suites d'un jiareit 
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rhangemeni. Quelle dilTércnce pour l'Europe 
en masse , et pour chaque éliit européen en 
parliciilier, d'avoir ii iraiter liabiluellenient 
sur des aSaîres <Ie l'Europe avec des auloritcs 
subalternes en Europe, et souveraines en Amfr- 
rique! A quels retards les affaires ne seraient- 
elles pas coriliniiellemeiit exposées? Quel re- 
froidissement le seulimerit du malaise, pro- 
duit par CCI ordre de choses, u'occasionerait- 
il pas entre des cours et des hommes de deux 
mondes différeos? Il est évident que les incon-r 
vénlens de ce nouveau mode de relations se 
ferait sentir de manière à en faire désirer et 
re«herclicr un autre. N'oublions pas d'observer 
ce que renfermerait de coutiairo à la dignité 
de l'Europe une transposition de pouvoirs qni 
la montrerait recevant des lois d'un autre hé- 
misphère, delà part de ceux-là mêmes auxqiiels 
elle était en possession d'en donner. Ou ne cun- 
çolt pas comment elle pourrait souscrire à cette 
dégradation, et le soin de son honneur vient 
prêter son secours à la polili(jue , pour lui in- 
diquer le remède à ce mal. 
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La dernière conclusion de tout ceci est que 
cliacun doit faire ses affaires , et rester ch^z 
soi : que les affaires de l'Europe se fassent en 
Europe , et pfUe$ de l'Amérique en Amérique , 
€t tout ira bien. • 
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CHAPITRE XVIII. 

Pe la dépendance et de l'indépendance 
des Colonies. 



JjA nature est le modèle de tout : toujours 
graude, toujours vraie, toujours semblable k 
elle-même , économe de mouvemens et de res- 
sorts , on dirait, d'après la constance de ses 
lois, que cet ouvrier immortel n'a donpé d'at- 
lention qu'à un seul ouvrage ; qu'il n'a eu qu'une 
seule pensée, qu'un seul but, et, malgré l'a- 
Jaondance des biens qu'elle a semés d'une main 
si libérale, en ne s'attachaiit qu'à l'aniformité 
de ses œuvres , on serait tenté de l'accuser de 
stérilité. Naître, croître, mourir, voilà en trois 
mots ce qu'elle a fait l'histoire du monde : le 
reste est l'ouvraye de l'homme. Tous les êtres , 
pn naissant , ont besoin d'abris , de protectioa, 
(.le nourrices; alors le lien de la dépendance çs\ 



DES COLONIES. 



«9 



tissu (les mains même de la nature, qui at- 
tache le fort à la conservât! OQ du faible, et qui, 
par le sentiment du besoin , lie le protégé au 
protecleur. La plante naît au milieu d'une mul- 
titude d'enveloppes qu'elle perce à mesure que 
les degrés de sa force croissante lui permettent 
de s'exposer aux effets do grand air, comme de 
soutenir le choc des corps environnans. De- 
puis le lionceau jusqu'au noble fils de l'aigle, 
tout est attaché aux mamelles ou réchauffé sous 
l'aile de sa mère, en attendant l'instant auquel 
les armes ou les défenses, déposées par la na- 
ture dans la conlexture de leurs organes, leur 
prêteront la force propre qui doit les affranchir 
du besoin de secours. L'homme est soumis aux 
mêmes lois de dépendance; il participe au 
même goût d'ëmancipaliou. Enfant, il se tient 
attaché aux parens, dont le travail supplée à 
* on inaptitude an travail , les forces à sa fai- 
blesse , les lumières et l'expérience à son igno- 
rance, et le garantissent de l'atteinte des objets 
qui pourraient, à son insu, agir sur son exis- 
tence propre; mais, avec Tâge, son corps s'é- 
\çye, ses membres s'endurcissent, ses yeux s'é- 
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clair^Qt ; il vqit, eptcnd, retient cl compsre- 
Alors l'enfani a fait place à riioniiiie; il se com- 
plète lorsque les fcn?, «jui alliimèrciil le flam- 
beau qui lui doniiii le jour , circulent dans sop 
sein ; il entend la \ois de la nature, qui l'appelle 
h continuer la chaîne des êtres qu'elle a formés 
dans les vues conservatrices d'une succession 
ininterrompue parmi tout ce qui existe. Alors 
l'homnie tend à devenir le chef d'une famille , 
({ui, à la même époque, s'éloignera aussi de 
lui ; U sort de la maison paternelle,. comme 
i'oiseau s'élance du nid où reposait sou .en- 
fance, dès que ses ailes , remplaçant nu fad^Ie 
duvet , oift acquis la consistance propre à ifi 
soutenir dans les plaines de l'air. 

Or ce qui se passe entre tous les ètves a liep. 
égcilemeiit entre les métropoles et les colonie$- 
Ijh nature les a assiijéties auî mcmes lois , çt 
par conséquent aux effets de ces lois; car elJfB 
n'a pas, comme font trop souvent les hommes 
fiéparé les elTets des causes, mais elle a rendu 
r^xéçutio^ delà loi inséparable delà loi même. 

Trois choses constituent principalement la 
dépiend^iiçc d^ colonies. 
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l". Le dcfaal de population. 

b". Leur jeionesse, ce que l'on ponriait ap- 
peler leur faiblesse. 

5". L'ospèce de leur population. 
* Tant qu'une colonie est faillie, c'esl-à-dire 
peu peuplée, peu éiendoe , peu riche, peu 
pourvno de moyens de repousser une attaque, 
il exîst* entre la colonie et la m(ilropole celte 
espèce d'inëgalilé qui constitue la soumission 
de l'une k l'éf^ard de l'autre, d'où suit la dé- 
pendance. Ainsi, avant que les Espagnols fus- 
sent acdimatés et répandus en Amérique, dans 
les temps qui suivirejit la conquête , comment 
cette poignée d'iiorames aurait- elle résisté à 
l'Espagne? La disproportion était telle, que 
l'une ne pouvait pas songer à se mesurer avec 
l'autre : de même aux Indes , comment quel- 
ques Anfjlais , qni s'y trouvent en passant , pour- 
raient-ils penser à secouer le joug des troi* 
royaumes? Ils se seutent écrasés à l'avance par 
leur poids; mais Ipi-sque la population de la 
colonie sera accrue , lorsque , sans correspondre 
à l'étendue du pays qu'elle occupe , non plus 
fju'à la population de la métropole , elle en jios- 
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aédera cependani une suffisante contre la partie 
de la population que la métropole peut lui op- 
poser , alors l'heure de l'indépendance sera 
arrivée pour elle, comme celle de l'émancipa- 
tion de l'homme arrive, <]uand il équivaut à 
SCS parens ; et si alors la dépendance de fait 
conliuue,lorsquela dépendance du droit créé 
par la nécessite a pris fin , c'est un acte de 
courtoisie que la colonie exercera à l'égard de 
la métropole, et dont celle ci peut se féliciter; 
mais ce n'est plus la continuation des anciens 
rapports qui l'avaient unie avec la colonie. C'est 
ce qui vient d'avoir lieu au Mexique, et ce rpii 
s'est montré aux Etats-Unis; c'est encore ce qui 
lie pouvait manquer d'arriver au Brésil, Ce ré- 
sultat est tellement dans la nature des choses, 
qu'il ne peut pas plus manquer aux colonies, 
que k gland ne peut , avec le temps , niauquet 
de devenir un chêne. 

Le défaut de population constitue donq 
le premier degré de la déj»cndancc des colo- 
nies avec les métropoles. 
. L>e second degré est leur faiblesse. 
• pEir ce mot, il iaul entendre le défaut de Ui- 
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niicics, et de toute espèce de moyens de résis- 
tance. Lorsque l'on ignore , lorsqu'on n'a ni ré- 
Jléclii, J]i comparé, lorsqu'on est soumis à 
l'empire des préjugés, k celui de l'haintudc, 
que l'on a pris le pli que donne toujours la 
continuité d'un établissement tout formé, quel- 
que vicieux d'aïUeui'S qu'il puisse être, on est 
]«en plus disposé au joug que lorsque des hv 
mières nouvelles, ayant éclairé l'esprit, Tayaut 
fortifié et épuré, ont ouvert un nouvel univers 
dans lequel on lit à son tour, et où l'on se dirijje 
par son propre jugement. Ainsi fait l'homme ; 
enfant, il croit tout ce que lui dit son pèrej 
peu à peu, 11 s'élève à voir , h comparer, à ju- 
ger par lui-même; son esprit s'affranchit de la 
dépendance qu'avait créée pour lui l'ignorance 
attachée à la jeunesse : avec le temps il entre 
dans le monde, et s'y conduit tout seul. Les 
■ colonies font de même : jeunes, elles s'en rap- 
portcut de tout aux métropoles j plus âgées, 
c'est-à-dire plus fortes, elles regardent autour 
d'elles , .elles recherclient ce qui convient le 
mieux à leurs Intérêts. Les Etats-Unis n'ont 
pas comiuencc par Adams , Franklin , Wasing- 
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ton ; le temps les leur a donnés : ils sont parmi 
eux le produit de leiir oroîssancc ; Ce sont leà 
États-Unix devenus hommes. 11 en est, U en 
sera démunie de tonte colonie^ elles cominen- 
centparla dt^pendance, fruit de l'aifailce; eUes 
continuent par la jeunesse, qui est le temps dn 
développement des fucnhés; ellps (înissent par 
la virilité , qui est l'indépendance. Tont <juft 
l'on ignore, on suit; dès que l'on sait, on V* 
seul et d'après soi. 

Le troisième principe de la dépendance des 
colonies, et de leur attachement aux mélro- 
pôles, est la diflereuce des populations , la dis- 
tinction des couleurs. 

Les Européejis, en s'étalilissant sur tous les 
points du globe, et en y formant des ëtablisse- 
mens, trouvèrent la population indigène re- 
partie sur la surface de ces contrées, dans des 
proportions plus ou moins fortes. Quelque&m 
ils ont ajouté à la population locale une impor- 
tation d'habitans de terres étrangères, tels que 
les iNègrcs. Les mélanges des colons avec les 
naturels , comme avtc les importés , ont formé 
des races mélisses. Ici le «ang européen pro4- 
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jièrfe et s'élève comme il le fail dans toiue l'A^ 
mérigiie; ailJeurâ il De prend pas, Corame an 
Bengale: là, la populaùon d'Europe domine; 
plus loin, elle n'est rien , corame à Saint- Do* 
mingiie, comme dans l'Inde. Ailleurs, le sang 
èaropéen e&t à peu près tout , comme aux Etats- 
Unis ; datis d'autres lient, il est mélangé par 
égales parties , comme au Brésil; plus loin, la 
population est formée d'un antre sang que Ce* 
lui de la tiiétropolv; , qui n'a pas peuplé la co- 
lonie , mais qui l'a conquise , comme on U: voit 
eu Canada, au cap de Bonne-Espérnnce, oji la 
population est française ou hollandaise , et la 
métropole anglaise. Que feront des colonies 
dans des positions si diverses ? Elles se eon- 
duiront d'après les degrés du besoin qu'elles 
auront de la métropole contre la population 
qui leur fera concevoir des ombrages. Elles lui 
resteront attachées, eu t-aisou du besoin qu'elles 
Bn auront pour les défendre, parce que la conr 
sfcrvation étant le premier besoin , ei la métro- 
pole en monti-ant la garantie, on tiendra à elle 
eonime à la garantie de l'existence même. 
Ainsi, lorsque les Espagnols furent établis 
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sur la vasie surface de l'Amcrique, ei tfu'ils S'y 
trouvèrent un contre mille indigènes, ils de- 
vaient se tenir attachés fortement, à la métro- 
pole dont les secours , et la crainte qu'elle ios- 
pi rail, les maintenaient daosla conquête, elles 
garantissaient contrelesnaturels.A mesure qu'ils 
se sont multipliés , qu'ils ont dominé la popu- 
lation indigène, ils ont moins senti le besoin 
delà métropole , ils ont passé à la congidëratioti 
de leurs intérêts propres , et ils ont fini par 
tomber dans l'indépendance. 

Le Brésil y arrivait par le même chemin. 
Xos Portugais , d'abord en petit nombre 
cemroe on l'est toujours h l'époque de la con^ 
quâte, ont fini par s'y acclimater, et s'yforiner 
en associations assez nombreuses pour se pas^ 
ser du Portugal , et pour ne pas craindre la po- 
pulation indigène. L'aEFranchissemcnt de cette 
crainte les portait à la séparation avec le Por- 
tugal , lorsque le passage du roi est venu leur 
offrir ce qu'ils allaient se procurer par eux- 
mêmes : car il n'y a pas de doute que le Brésil 
ne se fût ^séparé du Portugal, si le Portugal 
n'était pas venu se réunir au Brésil. 
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L'empire anglais dans l'Iude compte pins de 
tveme millions de sujets parmi les naturels; il 
n'y a pas cinquante mille Anglais dans toute 
l'Inde. La disproportion est telle que ces der- 
niers sont altacliës à la métropole sous peine de 
mort : d'ailleurs l'Anglais n'babiie pas l'Indej 
i] y passe, il va y faire fortune promptement 
et largement; mais il n'est pas attaché au sol : 
l'Espagnol au contraire est attaché à celui de 
l'Amérique : le Brésilien de même. 

Les Moluques sont dans le même cas. Que 
sont en effet une partie de ces îles ? Des points 
sur l'Océan , presqu'inbahités , ou couverts 
d'une population indigène contre laquelle il 
faut toujours être sur le qui vive : quel genre 
d'indépendance pourrait se trouver là pour des 
Européens? La seule île suspecte, et qui le se- 
rait à bon droit , ne peut être que Batavia : mais 
les Européens n'y forment pas la population 
dominante; ce sont les indigènes, qu'U faut 
surveiller sans cesse. Les colons hollandais ont 
trop besoin de la Hollande pour s'en détacher; 
car c'est elle qui les protège , et qui entretient 
des forces conservatrices de la colonie comme 

II. 7 
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d'eux-mêmes , forces qu'Us ne pourraient pas 
V trouver sans elle. Les Européens sont con- 
centrés dans la ville de Batavia , et dans les en- 
virons; le reste est abandonné aux naturels et 
aux Cliinois : dans cette position, l'indépen- 
dance qui priverait le colon hollandais des se- 
cours de la Hollande, ne serait- cl le pas le com- 
ble de la folie ? la liaison avec la métropole 
n'est-elle pas au contraire pour lui un besoin 
de première nécessité, 

Au cap de Bonne-Espérance, pendant qu'il 
était hollandais , c'était tout le contraire : il 
pouvait se passer de la métropole , mais il n'au- 
rait pu lui résister , parce que la population , 
suffisante contre l'indigène , était trop faible 
contre la Hollande. Ainsi , pour mesurer les 
degrés de l'indépendance des colonies , il faut 
commencer par examiner où elles en sont pour 
la population, soit à l'égard des métropoles, 
soit à celui des indigènes. Tant que cette der- 
nière est à craindre pour l'Européen il se lient 
attaché à la métropole , qui est sa sauve-garde. 
A mesure qu'en se multipliant lui-même il par- 
vient à rivaliser avec les indigènes , ses liens 
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avec la mélropole se détendent, et dès qu'il do- 
mine en nombre les naturels, ces mêmes liens 
se relâchent au point de pouvoir se rompre^ 
SI l'cgalité proportionnelle avec la métropole 
vient encore se joindre à celle qui existe déjà 
avec les naturels , alors il ne manque plus rien 
aux moyens d'indépendance; alors la colonie 
est mûre pour la liberté; ses liens avec la mé- 
tropole ont changé de nature, ceux du devoir 
et de l'afièction restent, ceux de la nécessité ont 
disparu. L'absence de la population îndigèna 
a singulièrement facilité la séparation de l'A- 
mérique. Elle n'avait pas la charge de cette in- 
commode surveillauce : par conséquent elle 
n'avait pas besoin de la métropole ; tout était 
égal entre la colonie et la mère- patrie. La sé- 
paration se bornait à une espèce de partage 
de famille, ou tout au plus à une querelle pu- 
rement domestique , sans aucun mélange étran- 
ger : c'étaient des Anglais purs qui deman- 
daient à dîautrea Anglais de les autoriser à 
rester séparés d'eux, et qui faisaient de leurs 
forces les motifs de leur demande, comme le 
moyen de se soustraire aux eSets d'un refus. 
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L«s colonies des Antilles sont dai 
ntîon tr€6-<lilKrejitc : une partie Kt 
niment petits, dont la métropole «i 
loisir te plus loger signe de désoliéîasi 
quc5~unes ne sont prest^jue que des p 
taîres et des arsenaux, dont la métra 
toujours la dé. Les grandes lies comi 
Cuba, Porto-Ricco, la Jamaïque, f 
mingue , loin de pouvoir s'éloigner c 
tropole, ont au contraire un l>csoin 
de son appui, à cause du mélange i 
qui les peuplent. Par eieniplc , Saint 
gue comptait vingt-cinq mille Blancs, 
cent milleNoirset trente mille gens de 
comment cette petite quantité de B 
rail-elle osé se séparer de la métropo 
couvrait de sa protection , et qui , pa 
de son autorité, toujoijrs présente a 
de la colonie, compensait l'inégalité d 
lations? Aussi , la faveur que la mctrc 
cordait aux Blancs, cette préférence c 
quelle on s'est tant élevé, était-elle a 
déni de justice «ivers le Noir, et imi 
vcnce avec le Blanc, qu'un calcul bie 
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et une polilique bien eniendue pour appuyer 
le faible contre le fort, et pour placer dans un 
liassin de la balance ce qnî manquait daas l'au- 
tre, et s*opposer ainsi à la rupture toujours 
imminente de l'équilibre. 

Voilà quels sont sur !cs colonies les effela 
des diflereos degrés de la population. Ils fini- 
ront inévitablement par dcdlder de leur sort. 

II reste une autre espèce de colonies qui, 
sans éprouver les effets du mélange des sangs , 
sont sujettes à celui de la différence du leur 
propre , avec celui de la métropole : telles sont 
les colonies conquises du Canada , de l'Ile-de- 
France, du cap de Bonne -Espérance: la po- 
pulation est française ou hollandaise, et la do- 
mination anglaise. Le cœur est donc étranger 
à la domination : quand le nombre des bras, 
comnie il ne peut manquer d'arriver avec le 
temps , appuiera celte disposition innée , où 
en sera la domination de ia métropole étran- 
gère ? ces espèces de c(donics ont un mobile de 
plus que les autres pour aspirer à l'indépen- 
dance ; car elles la vcident , 1° comme colonies, 
a° comme sujets d'un étranger. En pareil cas, 
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que peut faire la métropole? Les tet 
lis; mats comment? si la oulonîeeat:] 
exemple, l'JJe-de-France , cela oK|l 
fille est grande, comme le Canada 
temps , il y aura impossibilité : car p 
lenlr, îl faudrait recommencer une g 
que celle de l'Amérique» et a\cc la 
du même succès. Serait-ce quinze 
mille hommes de troupes an^^laises 
mettraient trois ou quatre millions 
dtens ? De même au cap de Bonne-E 
lorsque cette grande colonie sera pt 
raison des moyens de subsistance qu 
à une grande population , ue sera- 
raènic chose? Les mêmes mobiles r. 
ils pas avec la même force, et ne pF( 
ils pas les mêmes effcia? et commeut 
leraît-on, autrement que do la main 
on a fait un essai si malheureux sur 
que , ei semblalJe eu tout à ceus ( 
pagne éprouve daçs la lutte avec ses c 
Le résultat ne serait-il pas le même 
et partout, parce que le principe ne c 
d'être le même tonjoiu-s et partout? L; 



DES COtONIES. io> 

dance et l'indépendance sont donc des ques- 
tions qui n'appartiennent point à la politique, 
mais à la nature, qui a fait les colonies dé- 
pendantes quand elles sont faibles, comme elle 
a fait les hommes mineups lorsqu'ils sont en- 
&ns; qui les a fait Indépendantes lorsqu'elles, 
sont adultes , comme elle a fait l'homme indé- 
pendant lorstpi'il est majeur : l'indépendance 
des colonies est donc la majorité des colonies , 
Commela virilité est l'agedel'émancipation. Les 
£tats ont des colonies dépendantes, comme les 
pères ont des enfans qui dépendent d'eux. Les 
uns et les autres sont faits pour s'en séparer avec 
Kàge. La nature l'a voulu ainsi, et ce résultat 
nécessaire ne doit pas plus dégoûter les mé- 
tropoles des colonies, que les pères de la pa- 
ternité. Si d'ailleurs la nature a fait que lei 
enfans devenus grands, doivent servir d'appui 
à la vieillesse de leurs parens, elle a fait : 
que les colonies , en devenant indépendames , 
dussent servir à la richesse et au bonheur des 
métropoles, pour leur faire trouver dans cet 
accroissement de fortune un dédommagement 
de leurs frais d'éducation et de garde. Car, pan 
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uoeaulrelmdecenemêmenaiure^to 
€t bienfaisanie , la prospérité de la 
sera jamais séparée de celle de la mé 
la colonie éiuaDcîpée commercera 
dire de bieafiiits avec elle , quand c* 
cessé de commercer avec celle-là d 
d*eiiseigDement. 

A ces considérations générales, tl 
ter, 1° l'action nécessaire des soins 
métropoles envers les colonies , pa 
elles les portent à l'indépendance 
douter , 

2° L'action des circonstances pro{ 
célcrer le développement des colonl 
tendance innée vers l'indépendance. 

L'examen des principes qui attachf 
lonies aux métropoles, ou çpii les en d 
présente mie observation Irappanie ; 
petit nombre des fils qui forment i( 
lien , et celui de la multitude des a 
contrilment à les rompre. C'est au poi 
pouvoir assi^'ner le hombrc de ces di 
tandis que l'on toucbe tout de suite au 
des premières. Le besoin , la faiblesse 
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le principe et la borne : ainsi, dansl'hiimaîiilé, 
les liens, non pas ceux tic l'affection et du res- 
pect , mais de la nécessité , cessent avec l'en- 
fance ; de même, dans les colonies , les liens qiii 
proviennent de ce que noijs avons dit constituer 
leur enfance, sont rompus dès qu'elle cesse ; il 
n'y a donc, d'un côté, qu'une cause unique, de 
l'autre, il peut y en avoir des milliers , comme 
on va le voir. 

i" Les métropoles ne peuvent jamais se ré- 
soudre à voir dans leurs colonies autre chose 
que des enfanSj comme les parens ne peuvent 
jamais voir que cela dans leurs familles : tout 
autre calcul blesse leur amour-propre ou leurs 
habitudes j et quelquedifférence, quelque chan- 
gement que le développement, amené par les 
circonstances et par le temps , ait produit dans 
eui , les uns et les autres s'obstinent à n'y re- 
connaître que des sujets et des enfans; il faut 
les traiter toujours comme tels, et cependant , 
par une disposition contradictoire, on veut 
agrandir et faire valoir tes mêmes objets de dé- 
pendance. Ainsi, métropoles et parens soignent 
de tous leurs moyens l'éducation de leurs en- 
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fans Cl celle de leurs coloui«s; Usclio 
1(3 (lourvoir de toutes les facullvs pr 
icur procurer des éiablîsseinens avJ^td] 
quand tout cela est fait , ils s'étudiait à 
ireindre l'usaf^e , et à le cîrcouscrire 
cercle «le cette luùnie eofance, où ils 
toujours à ramener des desccedans tro 
:ui gré de leurs désirs. C'est contrarier 
ei la marche de Ja nature, c'est se coi 
soi-Dièmâ qiiode voidoîr ainsi la oftu» 
reculer à IV^pect de l'efTct : ce qui p4 
irempêclic pas que cela ne soit dans L'i 
peu près général . 

Les, métropoles ne voyant encore d 
colonies, comme la nature des choses I 
purlc, que des objcis d'utilité pour elles 
chent d'abord ù en tiret; le plus qu'elle 
vent, et pour y parvenir, elles tenden 
faire prospérer; mais celte prospérité 
piéjje inévitahle où ellps vont se prendn 
la prospéiité des colonies n'étant pas.sép 
de leur force , celle-ei^est ta mesure de ce 
et la coltHiie, après avoir prospéré p4 
compte d'aLUi;uî, çhcrclie à prospérer p 
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sien. Aixm , dans les familles , renfani (:|ni tl'u- 
bord élait associé aux travaux ei à l'iDdustvîo 
de ses parens , clierche avec le temps à Ira- 
vadler pour son propre compte, et à former à 
6on tour une famille séparée, dont il sera le 
chef, ea attendant qu'il y soît remplacé de la 
même manière. Les métropoles ont trans- 
porté dans les colonies les ans utiles et meur- 
triers de l'Europe; elles les ont abondamment 
pourvues de moyens de résistance. Aussi en 
élevant des fortersises, en bâtissant des arse- 
naux, en étabtiâsanl des chantiers, en formant 
les colons à la taciiqne de l'Europe , ont-elles 
fait auti-e chose tjuo de créer au milieu des co- 
lonies les moyens de leur résister, et finale- 
ment de les expidser? Sûrement ce n'est pas 
dans cette vue qu'elles ont travaillé : on Je sait 
bien, mais qu'importe quant an résultat! La 
personnalité, l'égoïsme de ces éiablissemens 11e 
pouvait avoir qu'tm temps ; celui des eolonies 
ne pouvait manquer d'arriver à son tour. 

Lorsque le vice- roi du Mexique Galvcz a 
donné à ce pays des chantiers, des arsenaux, 
des fonderies rivales de celles de la métropole, 
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ii'a-i-il pas, avec la plus griinile pni 
tentions, fuii du Mexif|i«; même le 
l'Espagne? Ne l'a-i-il pas arm« i 
pièces contre elle? Quand la France é 
au môle Saint -Nicolas des défenst» 
celles qui couvrent sa propre frontièi- 
rope, quand elle transportait cinq « 
Nègres à Saint-Domingue, sùremeni 
songeait qu'à s'assurer la possession d< 
cieuse colonie, qu'à étendre des cullti 
quelles elle devait tant de riclicsses 
maintenant s'emparer de ces mêmes rc 
Qui arracliera les armes à cette muhilt 
franchis, formés à l'art des combats,' 
cipline de l'Europe, et dans ua degri 
sien? Voilà comment la prospérité des 
et leur instruction tournent , avec le 
contre les métropoles; et cependant, 
on ne peut avoir des colonies que pour 
prospérer , il s'ensuit qu'on ne peut t 
que pour un temps; queTindépendanc 
née avec elles, et qu'elle existe dans des 
que le temps et les circonstances déye 
inévitablement. 
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"Dans lous les exemples qui viennent d'être 
elles, les effets corresjHJndent avec les causes, 
cjui , toutes de leur côté, tendent à un résultat 
uniforme, qui est l'indépendance des colonies. 

Mais d y a plus , et il est bon de donner at- 
tention à ce qui va suivre. 

Si la dépendance et riridépendance des co- 
lonies sont dans la nature , comme on vient, de 
le prouver , leur maturité pour le passage de 
l'une à l'antre peut être accéléré par une foule 
de circonstances , que l'on ne peut ni maîtriser, 
ni prévoir, et qui les affectent toutes sous les 
trois rapports suivans : 

1°. La dépendance des colonies qui a été gé- 
nérale , à l'égard des métropoles ; 

a". L'esclavage, qui a été aussi l'état général 
d'une partie de la population coloniale ; 

5°. L'exclusif, qui a été de même l'état gé- 
néral des relations commerciales des colonies. 
Or, ces trois pivots de l'ordre culouiul ont été 
renversés , et leur destruction , en clianguaut la 
face des colonies, a beaucoup contribué à dé- 
velopper les germes d'indépendance qui repo- 
saient dans leur sein. Tant qu'tin tel étal de 
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rhoscs5ubsisteaveciine espèce (lecont 
gétiéral , ceux qui y sont soumis le ■ 
plus facilement; c'est un liorizon dct 
perroil pas la borne : le joug, en' 
géant sur un grand nombre de tâtev 
son poids, l'uiiiformité prévient l'hnt 
ëtoufle la plainte, et dispose à la ré 
On accepte ce que l'on a trouvé ëtib 
que l'on n'a pas la force d'erapêclic.r j l 
que de grands succès, couronnant l'î 
d'un ordre établi et révéré , ont frappi 
exemple les yeux et les esprits , lorsc 
fourni des motîis d'espérance, des c 
comparaison , alors les premières dis: 
font place à des senlimens d'une autr* 
alors on remonte aux principes de Tins 
on recherche les avantages particulier! 
sonnels, on raisonne, et tout peuple 
près d'être indépendant , dès qu'il est 
raisonneur : ainsi, fut aETrancliie l'Ac 
Des hommes, que de profondes méc 
avaient pénétrés des avantages comme < 
lités de l'indépendance, qui avalent bi 
sure leur position, quil'avaientconfroa 
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r.ellc de l'Angleterre, firent éclater la lihené, 
qui existait en germe, au milieu du peuple 
américain, sans qu'il s'en doutât. Voilà l'exem- 
ple qui avait manqué jusque-là aux autres colo- 
nies : aujourd'hui il existe à leurs yeux. L'A- 
mérique est là avec sa prospérité , fruit d'une 
indépendance qui la sépare si heureusement 
des querelles de l'Europe, qui lui assure la di- 
rection propre de sa conduite , et le salaire de 
ses travaux. L'exemple est là, l'exemple qui fait 
tout, en suppléant au génie et à l'iuslruction ; 
l'exemple qui a la force de prévenir, et même 
celle d'étouffer le remords. 

L'exemple a donc appris aux colonies qu'elles 
peuvent êti-e indépendantes . Les Etats-Unis sont 
et seront jusqu'au dernier instant un modèle 
vivant, sur lequel toute colonie cherchera à se 
régler. Les conséquences de cet enseignement , 
toujours présent au milieu d'elles, sont aussi 
incalculables qu'invincibles. 

Il en est de même pour l'esclavage. Un trône 
noir apprend aux Nègres de tous les états co- 
loniaux, que l'on peut cesser d'être esclave, et 
tjue chacun peut commander à son tour. Des 
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Nèpres , afTrauchis en venu Je lois gi 
indiquent aux Nègres, encore sotUD 
clavage, la tjif (ie la servitude arrache 
maîtres par la Dcce&&ité. Quel renT< 
d:<Ds les idées de tous les întéres&és ne 
produire un pareU cbangement de Toi 
Idi? Comment cmpècLer de le voir, 
porter ses pcusées et ses vOFui , de i 
après leur accomplissement, de sai&ïr t( 
occasions de les réaliser ? L'exemple esi 
là, agissant toujours avec la force, qui 
apanage en tout temps et en tous lieux 
rope elle-même n'a-t-elle pas porté long 
le double )ou^ de l'esclavage et de la 
lité? Quel était leur appui, sinon la géi 
de CCI état? Dès qud y eut un exem 
leii^cflacement , ils ont disparu. Les com 
de France s'aHraucbisseitt , celles d'Ang 
et d'Allemagne les suivent de près, la 
gagne de proche en proche, M quelqu 
tout le monde se trou\era libre, parce 
homme l'avait été et avait donné l'csemi 
l'être. Il y a des choses à rimitation desq 
on ne peut se soustraire : d'ailleurs , parla i 
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t[u'une chose est un joug, elle doit avoir un 
leime , parce qu'il est de k nature Je tout joug 
d'être brisé, et dans la nature de l'homme de 
chercher toujours à s'en affranchir. 

Nous avons dit en plusieurs endroits où Von 
en était pour l'exclusif du commerce dans la 
plupart des colonies. 

Voilà donc les trois bases de l'ordre colo- 
nial sapées au vu et au su de toutes les colonies. 
Ce spectacle a dû changer toutes leurs idées 
et les faire passer du respect et de la considé- 
ration pour l'ancien ordre, au désir d'un nou- 
veau , plus convenable aux circonstances. 
Celles - ci sont de nature à accélérer le déve- 
loppement du germe que toute colonie ren- 
ferme pom- devenir indépendante. Ce qui s'est 
passé aux colonies depuis un long espace de 
temps va nous montrer le tableau des circons- 
tances , qu'à bon droit on peut appeler li^- 
lîves. 

Les colonies ne se suffisent pas toujours à 
elles-mêmes; et, de leur côté, les métropoles 
ne suffisent pas toujours aux colonies, soit 
comme fournisseurs, soit comme débouchés. U 

IL y 
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peut y 3\oir à la fois pénurie et snra 
Dans les (teiii cas, il Taiil recourir ai: 
leur emprunter le déficit , et leur f«ît 
l'cxccdani. Ainsi en 1 784, la France© 
ce double but, une porte de ses eo 
étrangers. Ils y accoururent; bituit 
rropolc retentit de cris contre cett 
elle mcnoit droit à l'indcpcndaDce . 
l'on s'en doutât; car une fois imhiL' 
ceurs du commerce neutre, les color 
raient plus être séparés du désir d< 
nuer, et d'y revenir si on les en pt 
1795, l'Espagne, pressée par les Eti 
leur accorde la navigation par le ]\ 
n'élail-ce pas les étiiblir, et avec et 
pcndance , au cœur même de la j^rai 
nie de la Louisiane? En 1797 , cof 
puissance permet à ses colonies, hah 
besoins, de« liaisons avec les neutres : 
de cette faculté; l'abus amène le rctt 
permission. Tout^ comme par le pa 
ÈLre fourni par la métropole : les col' 
répondu par l'indépendance à cet ai 
■ la position de la métropole , bloquée ( 
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ses ports , rendait vraiment burlesque. Dans 
ces derniei-s temps, le gouverneur de la Ha- 
vane, avant tenté de rétablir l'exclusif, seul 
régime que connaisse l'Espagne, a été averti par 
les vives réclamations des colons de renoncer à 
une mesure impossible à faire accepter par des 
hommes qui, depuis vingt ans, ont contracté 
d'autres habitudes, et qui, par leur rupture, 
se sentent blessés dans tous leurs intéréls. (Joe 
pareille conclusion , qui abolit l'exclusif du 
commerce, ne mène-t-elle pas tout droit à l'in- 
dépendance, qui se forlilierfi par l'accroisse- 
nfient des richesses, et des forces qu'elle pro- 
duira , et qui , à leur tour , ne sont elles-mêmes 
que l'échafaudage sur lequel s'élève l'édifice de 
celte indépendance? Car c'est à elle que tout 
finit par aboutir. 

JDans l'Inde même, les Anglais ont marché 
sur la même ligne , en admett;tiit tous les sujets 
anglais à quelques parties du commerce, qui 
n'avaient encore appartenu qu'à la Compagnie. 
De plus, ils ont admis les Américains sur des 
côtes-, dont ils leur avaient interdit l'abord ; 
tout cela est-il autre chose que de l'iudépeii- 
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dauce en faveur de l'Angleterre contre 
pagine , et encore de l'indépendance ■ 
do l'Inde contre l'Angleterre elle-mé. 

D'un autre côté, dans tout le coi 
guerre, l'Angleterre a-t-elle fait aut 
que de semer partout des germes d' 
dance coloniale? Ne le faii-cUe pas en 
la nature des choses ne la force-l-clle | 
dans ce sens? Suivons sa marche. 

L'Angleterre se trouve engagée dai 
grande guerre qu'elle ait encore eu à 
Il y va de son existence; il faut pér 
sauver, et' en se sauvant sauver cncor 
monde, et pour cela il faut commenc 
payer. Les éléinens de la puissance de 
nemi ne correspondent pas aux siens :1a 
le théâtre de ses triomphes , et la mer 
siens propres. Elle attaquera donc les < 
elle y cherchera lesdédommagemense 
pensalions que le continent lui refuse; 
Tiendra conquérante de colonies; mai: 
vant les garder toutes, ne pouvant non 
restituera l'ennemi, elle les cédera i 
pcndance pour l'eu priver , et pour les | 
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son commerce : cette marche était forcée. Mais 
la guerre se prolonge , les dépenses angmeiucnt, 
de nouveaux besoins exigent de nouvelles hy- 
pothèques, car on ne fait la guerre qu'à crédit : 
où les prendre? Celles de l'Europe sont à peu 
prés épuisées : on les demandera au commerce, 
celui-ci aux colonies; on conquerra donc pour 
le commerce, c'est-à-dire pour l'indépendance: 
tout cela est forcé. Les hasards de la guerre li- 
vrent à l'Angleterre les colonies hollandaises, 
quelques colonies espagnoles , et toutes les co- 
lonies françaises; elle continue de conquérir 
celles qui restent encore, et de proche en pro- 
che le Iresoin les lui fera conquérir toutes. Mais 
comme elle ne peut les garder , tout en devant 
profiter d'elles, comme elle ne peut en profiter 
qu'en les sépju'anl des métropoles, elle les fera 
indépendantes pour les faire ses tributaires , et 
libres des métropoles pour les rendre dépen- 
dantes de son commerce, , 

Le temps a oblige l'Angleterre do procéder 
ainsi. En 1793, elle commence par se jeter sur 
les colonies françuises; clic s'établit dans les 
deux îles militaires de Saiale-Lucie et de I;i 
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Manini^uc. La Guadeloupe De pcnt ' 
quise, Sailit-Bomingiie ne pem étr 
l'une est trop forte, l'autre es\ trop gr 
abanclonuera donc ces (les à clles-nté» 
à-dire à Pindcpendance dont la révolu( 
cours des événemeus leur feront tme 
sûre (lu'ellcs ne peuvent manquer d' 
mener ces deux colonies, et de les a 
.son commerce , à défaut de les tenir IV 
sa puissance : ce qui n'a pas msntfaé t 
Car, dés que Saini -Domingue fut 1 
Français ct des Anglais , il ouvrit des 
commerciales avec tous le» neutre* , 
avec la Jamaïque, et le royaume d*. 
devejm un grand déliouclié pour le c< 
anglais; celui-ci est le fournisseur d 
tophe, et Londres fait pour Haïti ce q 
rait jamais fait pour Saint-Domingue, 
fat'se l'application de ces principes é 
reste de la conduite que l'Angleterre a 
aux colonies, et l'on verra coin])ien ei 
lant pour eUe-méme, elle travaillait p 
dépendanco : ainsi la guerre qui se f 
Europe contre la révolution frunçai 
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Ciile en Amérifjae pour lu révoluûou des co- 
lonies, et tel cjui cunihatlatt ou qui avait Tair 
de coinbaltre la rëvoluliûn en Eui-ope, coni- 
bjiitait avec elle et pour elle aux. colonies , et te 
faisait forcément. L'indiJpendauce n'en avan- 
çait pas moins, et les colonies la recevaient 
également de main ennemie comme de main, 
amie: c'est ce que l'on a vu bien clairement 
dans le changement qui s'est opéré à l'époque 
de la révolution d'Espagne : elle a passé de l'al- 
Jiancede la France à celle d'Angleterre, et de 
Ja guerre contre l'Angleterre à la gnerre contre 
la France. Dans le premier état, l'Angleterre 
attaquait Bucnos-Ayres et la Trinité, colonies 
de l'Espagne ; dans le second , elle abordait 
dans ses colonies , elle les laissait se faire indé- 
pendantes, parce que cette indépendance les 
livrait à son commerce, qui lui était plus lu- 
' cratif que n'aurait pu l'être leur sonverainetc. 
La rivière de la Plata, et l'Amérique méridio- 
nale ont donné lieu, sous cet abri de l'indé- 
pendance , à un mouvement de commerce im- 
mense potu" l'Angleterre. 

De leur côté, les colonies espa^aules n'ont 
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pas pris le change sur ïcs consëqii€ 
nouvel ordre de choses. Se sentant 
d'être indépendantes, elles le sont 
elles se sont séparées à ta fois de 1 
lion del'£spagne et desa querelle avei 
elles ont repoussé égalciucnt Ir sce| 
Seph et le monopole de Cadix. Ausf 
la fin de ta guerre , l'Espagne s'est j 
ses colonies , elle a trouvé un antre p 
d'autres relations, avec d'antres intt 
une autre existence, c'est-à-dire *av 
dépendance consommée. On peut di 
chose du Brésil. Le roi en a ouvei 
pons aux pavillons qui usent de rd 
l'égard du sien : que doit-il en résuit 
ce pas évidemment l'indépendance i 
ce pays, sa séparation avec le Por 
l'impossibilité de le faire rétrograda 
merce du monde entier à celui di 
seul? Aussi est-il bien évident que s 
souverain éialili au Brésil repasse en 
il laissera derrière lui i'indépcnddn 
4ans les comptoirs de Rio Janeiro. 
Le blocus des métropoles , occ; 
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ïa guerre, et prolongé pendant plusieurs an- 
nées, est aussi devenn une circonstance hâtive 
pour l'indépendance des colonies. Par Finier- 
rnpiion des relations entre elles , les métro- 
poles sont tombées en désuétude ; d'autre^ 
> relations se sont formées, et quand les métro- 
poles ont reparu , elles ont trouve toutes les 
voies ouvertes à l'indépendancî , par l'établis- 
sement général de ces nouvelles relations , et 
par le dégoût qu'inspirent leurs relations pro- 
pres , toujours plus chères pour les colonies 
avec elles qu'avec les étrangers. Mais ce sont 
les Etats-Unis qui renferment le plus de cette 
espèce de mobiles propres à développer le 
germe d'indépendance que recèle loutecolonie: 
c'est bien là qu'existe le foyer, et que retentit 
continuellement la prédication de l'indépen- 
dance. En signant le traité qui rendit l'Amé- 
rique libre, ^Europe signa la grande charte 
d'émancipation de toutes les colonies : FArpé- 
rique avait pris la parole pour toutes les colo- 
nies; si son indépendance fut l'initiative de 
toutes les indépendances coloniales, celles-ci, 
â^ ^eyr tour , soçit devenues son premier Jïcsoin; 
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dlË5 soul U'IIomcnt dans son inlérât 
colonie séparée de rEuro[>e devient td 
américaine, qu'il n'y a pS5 dan* tous Ici 
Unis une scide filirequi dc vibre dans 
et vers le but de rindé|)endance général 
s'en convaincre, demandons-nous où i 
Etats-Uni8?IN'e5l-ce pnsen Amérique? S 
suit-il pas qu'ils doivent désirer que 1\ 
que reste séparée de l'Europe, comme PI 
voudrait éireaflrancbiede l'Amérique? 
le maître cbacun cbez soi, voilà toute li 
lion , et sîircmenl , dans lapplicalioD 
question se décide tout autrement en Aœ 
qu'en Europe. De plus, lea Etau-Ums 
par essence un peuple navigateur et coi 
ç;mi, il leur importe que tous les ports < 
les marcbés , et surtout les porls et les m; 
les plus riches et les plus voisins , reste, 
verts; et où y en a-t-il un plus grand noi 
et plus près et plus riches, que ceux aui 
louchent l'Amérique et les coIonies?L'inc 
dunce qui leur ouvre ces débouchés, ces 
qui leur sont fermés , qui les introduit aux 
ces de ces richesses d'où la dépendance 1 
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chu, doit donc étrel'oljjet de tons leurs désirs, 
ei le Ijut de toutes leurs aciioiiB.L'indépondance 
a donné Saim- Do noingue à leur commerce; l'in- 
dépendance leur a donné la rivière de la Plala , 
le royaume deTcrre-Fcrnie, la Brésil; l'indé- 
pendance les appelle au Mexique , au Pérou , 
aux Philippines, et ilsn'emploîraient pas tous 
les moyens pour l'étendre et pour l'affermir 
dans CCS contrées Mis Ini devraient une moitié 
de l'Amérique, dont elle les a mis en posses- 
sion, et ils ne s'elTorceraieiU pas de rejoindre 
la seconde moitié à la premièi-e! Aussi , com- 
bien de projets n'ont-ils pas été formés auxEtats- 
Unis, pour affranchir tantôt une partie de l'A- 
mérique espagnole, tantôt l'autre? Combien 
de vaisseaux ont bravé les prohibitions et les 
blocus, pour porter du secours aux iudéptMi- 
dans? Combien d'Anjéricains combattent sous 
leurs drapeaux, sur leurs navires, les soutien- 
nent par leurs conseils , les encouragent par 
leurs excitations , et les aident par des secours 
de toute espèce? Le gouvernement américain, 
tout pur, tout loyal qu'il puisse être, ne peut 
mettre obstacle à cette association , parce qu'il 
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n'est pas en son pouvoir d'arréier 
wê'iic de» choses , non plus que la 
{générale du pays , parce «pi'ii ne peu 
pêcher l'efTet du spectacle qu'offre 
îndrpeudauce , parce qu'il ne peut 
que cet exemple ne soit séducieur i 
ture, qu'il ue peut pas empêcher les i 
loniog de le voir , et de désirer de s'as 
honlieur dont l'indépendauce est dt 
source pour eux. Comment en effet i 
le reste de l'Amérique de voir les Et 
libres , florissans , affranchis des loi 
querelles de l'Europe, par l'effet de le 
pendance, et les empêcher d'aspirer t 
sort par les mêmes moyens ? IN'est-< 
contrarier, ou plutôt vouloir annuler 
humain , avec tout ce qu'U recèle de j; 
et d'affections? Il existe donc des cîrco 
que l'on peut appeler hâtives, quidév» 
la tendance naturelle des coloiiKïs ver 
pendance, et qui font éclore avant ] 
que la nature avait fisc, et qu'elle seu. 
itmené, le germe qu'elle en avait d€p( 
Jenir sein. L'indépendance des colonies 
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dans leur nature , comme leur dépendance , sn- 
jeltes toutes les deux aus mêmes lois, émanées 
de la nature pour l'enfance comme pour la vi- 
rilité de tous les êtres. Tous les efforts des mé- 
tropoles pour contrarier cette marche sont 
en pure perte : tout leur art doit consister 
à bien observer le développement de leurs co- 
lonies , à suivre leurs progrès , à se régler sur 
eux pour marcher toujours à hauteur , pour 
éviter de se commettre avec elles par des pré- 
tentions ou par des restrictions hors de saison , 
à céder sur tout ce qui est raisonnable , à en 
pi-évenir même la demande, enfin à substituer 
les liens de l'amitié et ceux de la reconnais- 
sance qux lois impérieuses de l'autorité, que 
le temps va toujours en affaiblissant, Pour cela, 
il faut observer avec soin les degrés du déve- 
loppement qu'acquièrent les colonies, y coor- 
donner sa conduite , croire fermement qu'on 
ne peut pas les traiter toutes de la même Ma- 
nière, ni comme au même âge : ainsi, le mode 
d'administration , la mesure d'égards qui con- 
viennent aux uns , qui sont dus aux autres , 
ditivem être calciUés sur Télat respectif des co- 
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lonies , et ne peuvent ûlre adaptéoi 
à toutes les colonies, ni aux inéoMi 
Cn tout temps et en tout lieu. La cou 
-de ces diverses circonstances doit i 
de l'attention la plniî souteane da J 
niéiropolcs : leur oubli a coûté k fl 
-l'heureuse perte des £uts-Unis;d« 
ment il coûte à l'Espagne celle de soi 
que cette métropole cherche à retmî 
voir ni pourquoi ni comment, et ce 
ment même où le dévclo|]pemcnt i 
propres de ces colonies, joint aux cii 
ces au milieu desquelles elles sont p 
qui vont toujours en s'aggiavnnt , las 
vers l'indépendance d'une manière in 
Si ces principes ont uue applicatîc 
diate et inévitable sur les grandes col 
en ont une médiate, mais non moins f 
les petites. Celles-ci, étant plus facile* 
nir, ne peuvent suivre, comme les gran 
penchant vers l'indépendance. Ainsi , I 
nique et Porlo-Ricco n'oseront pas û 
permettront le Mexique ou le Paragui 
Ce que ces petites colonies ne pcuvej 
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par elles-mêmes , les {■raodes le font pour elles : 
car, lorsque les grandes cotouies seront indé- 
pendantes, la dépendance des petites n'aura 
plus aucune signification, ni aucuu intérêt pour 
les inéiropoles ; au contraire, elles leur se- 
raient très-nuisil)les , en les privant des avan- 
tages qu'elles trouveraient à accroître l'iadé- 
pendance générale qui leur donnerait toutes les 
colonies pour les leurs seules. Ainsi, quand 
l'indépendance sera généralement établie sur le 
continent américain , à quoi servirait la dé- 
pendance des Antilles? Comment les défendre 
contre une foule de neutres? Cornaient se priver 
des ports de tous , pour conserver les siens 
seuls? Alors la dépendance de ses colonias ne 
paraîtra-t-elle pas à chaque métropole un véri- 
table contre-sens, propre uniqneaient à la pri- 
ver dubénéHce de tomes les autres colonies , de- 
venues indépendantes? C'est toujours le même 
calcul ; un contre tous , et tous contre un. C'est 
ce que l'on verra arriver, lorsque les £t;its-Unis, 
le Brésil, le Mexique, le Paraguay, le Pérou , 
seront ouverts aux pavillons des métropoles 
dont les colonies ne seront pas fermées pour 
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colonies sous la dépendance accouta 
bien constatée, les raéiropolcs, dont 
position nouvelle est en grande pa 
vrage, doivcni-clles prévenir la sëpai 
en la i>r(?venaiit . se réserver la faculté 
riger vers l'niiIitccommune,'c'esi-à-di 
propre d'abord, et puis celle de leurs 
imitant en cela la sage prévoyance d( 
qui, lorsque la majorité de leurs eo 
annonce qu'ils sont devenus des bom 
plets, ne s'occupent pbis de les reten 
d'eux , mais seulement de leur méi 
établissemens convenables à leur noi 
Au contraire, les métropoles doivent' 
a'abandounant au temps et au basard, 
les rôsidtais de l' explosion de la Ub< 
leurs colonies, et les effets du passag 
dépendance à une séparation pronoi 
elles et malgré elles? En tui mot, If 
pôles, consentant à ce que la seule 
' choses leui" ferait suiiir , doivent-elles 
i rester ordonnatrices sur le terrain o 
ne peuvent plus rester maîtresses , ou 
bandoiinei' au mouvement cj^ui les ent 
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s' exposant à toutes les conséquences de le lais- 
ser aller? Telle est la'cliffércnce entre la sépa- 
ration préparée et non préparée des colonies. 

La séparation peut s'opérer Je plusieurs ma- 
nières : 

1° Par l'abandon volontaire, ainsi que le 
voulait Chades-Quint à l'époque de la conquête 
de l'Amérique , ainsi qu'un grand nombre 
d'hommes éclairés en Espagne l'ont aussi voulu 
depuis celle époque; 

3° Par le clianf^emcnt de la métropole en co- 
lonie , et de la colonie en métropole, commo 
il vient d'arriver entre le Portugal et le Brésil, 
comme il serait arrivé à une époque antérieure, 
lorsque Philippe V, poursuivi par ses ennemis^ 
fuyant de sa capitale, songeait à transporter en 
Amérique le aiége de l'e.npire qu'il abandon- 
nait en Espagne à son compétiteur. « Vous re- 
viendrez dans dix aus conquérir l'Espagne avec 
les trésors du Mexique », lui disait im courtisan: 
vrai propos de courtisan qui croit que l'or est 
tout et fait tout, que l'on revient du Mexique 
en Espagne, et que l'ou quitte Mexico pour 
l'aride Madiid. Cet homme-là devait élre de 
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MadriJ. Le même changement aurait < 
eu lieu , si Charles IV n'avait pas été ai 
Aranjucz, et si l'on eût ouvert les rout 
Meiique à Ferdinand .Vil , au lieu de 1 
sur lui les portes de Valencey. Dans ce 
cas, la colonia devenait métropole, et <j 
cas de ta séparation qui aurait suÎTi la 
renée de la souveraineté exercée en Am 
par un prince ennemi du souverain di 
pagne, l'indépendance de la colonie ëtaî 
sommée, car elle aurait formé un Etat a 
de sa métropole. 

5° La séparation peut être produite f 
dissensions entre les colonies et la mëtrt 
et par la guerre qui suit toujours ces espè 
procès; telle a été la séparation des Etat 
mérique : forts de leur population , de 1( 
rilité, deleur Adams,de leur Franklin, <i 
Wasinglhon, ils déclarèrent à la métropo 
son empire sur eux avait atteint son l 
qu'ils étaient eu état de se conduire seuls , 
dédiraient son amitié, et qu'ils ne redou 
pas sa haine. A ce langage nouyeau, ini 
de la part d'aucune colonie , l'Angleieri 
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pondit par des reproches qtù laitaîcnt d'inso- 
Jcuce et d'ingi-atilude celte déclaration d'émon- 
cipaiion volontaire; elle déploya l'appareil des 
armes; on lut en opposa qui se irouvèreBl va- 
loir les siennes : la colère étant passée , ce seti~ 
timent n'est ptts durable, l'orgneii s'étatit af- 
faissé par l'impuissance de le satisfaire, la ré- 
flexion, comnae il arrive toujours, vint, mais. 
un peu tard, pour montrer à l'Angleterre l'^«- 
renient de sa conduite, et pour lui faire en- 
tendre (ju'elle perdait ses hommes et sou ar- 
geui à lutter conli-e la nature des choses, et 
qu'elle avait tout à gagner à laisser établir ce 
qu'elle voulait détruire au prix, de sa propre 
ruine ; tju'elle aurait dû payer pour faire faire 
ce qu'elle voulait empêcher. Six ans plus tôt et 
#age conseil eût épargné à l'Angleterre la perte 
de cent mille hommes cl de deux milliards ; 
c'est après les avoir dépensés qu'elle a ratifié cfl 
qu'elle avait combattu par pure irréOexion ^ 
et l'Amérique a été déclarée et est restée Jibre 
pjrle douille droit des armes et de la recon- 
naissance de toutes les nations. 

4" Pendant dix-huit ans l'Espagne a été se- 
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parée de ses coloDÏespar les gaerres, atix< 
ellt; a pris paît, soil tle gré, soit de 
En 1796, elle a l'imprudence de s'oni 
Fraoce^ aussitôt la vonle de ses colon: 
fermée : les ports de ceUes-i:i s'ouvrCt 
neutres : les profits du commerce avei 
passent daus leurs ttiains. L'Ëspai^ie et 
Louisiane à la France ; colle-ci la vca 
Etats- tjiiis : les voilà établis autour do 
du Mesifpic, dominant par elle sur tous! 
\eis de cette riche contrée, et se frayant 
veis les terres des roules vers l'Océan Paci 
Pressée par le besoin , bloi|uée en Euro| 
pauvre Espagne emprunte le canal des 1 
Unis pour faire arriver par une voie moic 
posée les trésors qui languissaient dans le 
tels des monnaies du Mexique. La guer 
prolonge^ les Anglais attaquent deux fois. 
nos-Ayres; ils saisissent la Trinité, commt 
planche pour passer sur le continent cspag 
et ouvrent un large commerce aveclui. Les ^ 
lùcams, avec tous les neutres, en font aa 
Les colons s'accoutument facilement ani ■ 
ceurs de ce nouveau commerce : la loétro 
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est oiiWiée, effacée; on n'entend plus parler 
d'elle; on n'en rsçoit plus ni secours, ni pro- 
visions; elJc-méme tombe en révolution; elle 
est menacée d'un joug étranger : les colonies 
le repoussent autant qu'elle; mais, pendant ce 
temps, le sentiment des mnnx enfantés par la 
liaison avec la métropole, la fricilité et l'ulilit^ 
de s'en affrancliir, ont fait naître d'autres idées 
et former d'autres Hens, ont séparé d'une mé- 
tropole perturbatrice , stérile , tombée en dé- 
suétude par l'éloignement, par l'interruption 
des communications, tombée eu quenouille 
par faiblesse , et, lorsque l'ennemî commun a 
disparu , les cœurs se trouvent sans aucune 
liaison, et la colonie répond au\ in\italions et 
aux. menaces do la métropole par des cris de 
guerre ci p:ir des déclarations solennelles de 
restei- élranyère à son obéissance, ainsi qu'à 
des commandemcnsqui ne se rapportent plus 
à sa nouvelle existence. 

Ainsi s'est opérée la séparation de l'Amé- 
rique avec l'Espagne : ses cdonies lui ont 
écliappé , non point par leur force propre , 
mais par sa faiblesse personnelle. Elle u'a pu 
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m lespourvoîr,mIiMcoiitenir; «lies 

pourvoir ailleurs, et riiidépomlaBO* . 
pïH'lcc par le torrent des événemeDB 
force de la nécessité. 

5° Des coIoQies peuvent être »iparé< 
tropoles , comnic l'uni été, dans 1« ■ 
deux deroiércB guerres , pliiuew-s Ucs ] 
les Anglais. Ne pouvant disposer d'un 
de troupes sufHsant pour fiirder tout 
pouvaient conquérir, ils se sont bom 
garil de plusieurs de leurs concpiâl 
niales , à la seule chose qui leui* impoi 
bené de commercer avec elles, qui lei 
les profîts de ces colonies, sans les cb 
leur {jarde et de leur défense. D'aillt 
les abandonnyicm à clles-niËmes, qu 
souveraineté. Plusieurs de ce» coloi 
passé quelques années dans un état i 
sait la souverauieté iudécise. Cette mai 
neutraliser des colonies est irés-prtw) 
séparer des métropoles, auxquelles i 
revîeuDcnt ensuite qu'ave* beaucoup d« 
ce qu'elles s'abslicudraiem sûrement A 
gi elles possédaient les facoliés qui app 
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liait aux grandes colonies. Si Curaçao, Suri- 
nam , la Martinique, avaient ^alé eii étendue 
et en forces les Etats-Unis , ie Mexique , le Bré- 
sil , croit-on quo, dans cet état de virilité, ils 
se fussent offerts ds nouveau au jouj^ des mé* 
tropoles et à leur exclusif? N'esi-il pas évident, 
au contraire, que leur fitîJjIessc a fait leur sou- 
mission, et qu'ils sont restés colonies par Va 
seule disproportion avec leurs métropoles? La 
pi'olongaiioD de la guerre suffisait pour les 
rendre iadépcndans; car yînfjécision de lu 
lutte conlrihuant à prolonger l'absence ou la 
disparition du souverain, les colonies ne pou- 
vaieut manquer de s'en donner un, et de se 
gouverner à part de la métropole; car,eniiii, 
il faut savoir à qui l'on appartient. 

Des colonies peuvent être séparées par le 
transport qui se fait delà domina lîoa delà \>o- 
pulatioQ européenne de la colonie à ta popu- 
lation étrangère importéo dans la colonie: 
Ainsi a péri Saint-Domingue. Ce ne sont pa« 
les Européens qui se sont séparés , comme ont 
fait les colons amàtcitins cspaj^nols ^ an con-> 
truire y c'est la popuLiiioa étrangère imporlcc 
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par les colons mêmes ; 
ont massacré les Blancs, qm tes ont r 
et qui, ii'avHiil plus à garder ie* tMté\ 
que la craime des Noii-s irispirnit an 
(ce qui attachait c»-9 derniers « laméti 
sont séparés d'elle , d'on ëlaient i 
Blancs leurs anciens maîtres, et d'oft 
raient revenir encore ponr les mal 
nouveau. Dans ce cas, l'indépendauce 
des ÎNoirs était la consétjuence natur 
Ultcrtc individuelle : c'est ce qu'il fent 
«erver. L'eselave a plus besoin de I' 
dancc (pic le colon européen : cehiî ci 
t«int parla dépendance coloniale qne 
rapports polili(|iies on commercianx. 
«laves le sont de plus sous les rapp4 
sonnels.Quel que soit le régime colonial 
est libre de sa personne, il jouit de pn 
il participe à tous les avantages de la 
l'esclave, au contraire, ne peut aitfài 
iouissance de ces biens, cl se Qiainte 
leur possession qu'en joignant l'iiidép 
de la colonie h celle de la personne : 
garantit l'autre. Ainsi, pour que T< 
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Louveriure , Péthion, Christophe et tous ceux 
qui les approchent d» plus prés , se soient éle- 
vés et se maintienticHl au rany dans lequel on 
les a vus, dans lequel on les voit encore, il a 
fallu que l'indépendance de la colonie suivît 
l'affrancbissemenl de ces esclaves, cl coufir- 
mâl leur liberté. Le Blanc n'a besoin de l'in- 
dépendance que pour sa fortune; le Noîr en :i 
besoin à la fois poiir sa fortune et pour sa li- 
berté : c'est ce qui fait que tome colonie avec 
des esclaves est bien plus prés d'échapper à lu 
métropole, qu'une colonie qui en compte peu 
ou point, et lorsque la population se trouve 
formée presque ent èrement par des esclaves, 
on peut regarder l'indépendance comme inévî- 
lahle, et tellement inhérente à ia nature des 
choses , qu'elle peut éclater à chaque instant. 

A ces six exemples de séparalious non pré- 
parées, fortuites ou forcées , bu n'a pas la con- 
sohlion de pouvoir en opposer un seul qui soît 
le résultat de la préméditation, ni celui d'un 
calcid sur la nature des colonies , sur leurs pro- 
grès naturels, sur la distinction à faire entre 
ieui' enfance et leur vij'ililé , enfin sur les avan- 
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tagcs que la métropole peut trob 
donner à elles-mêmes ilw colonûl 
dont la profipëritc, lîtvori»co par 1 
destinée à devenir sa {troftpcrïlc pr 
peuple n'a fncoro donné cet et* 
mièrcs et de générosité, t<-int la f* 
blinde est ^lande chez les peuples 
les particuliers, tant les calcuU él 
térêl personnel ont le pouvoir d' 
regards même les plus p<^nctrans , t 
de perdre, là même où los plus { 
tu^cs sont cDcbés sous l'apparence 
ce mot perte est un épouvanlail ] 
hommes. Cependant les méiro] 
conviées à cet abandon calculé d 
nies par les plus grands intërêta 
Unis en sont bien la preuve. Qti 
coûté à l'Angleterre pour avoir i» 
servalîou du principe (jnl lui p 
coordonner sa conduite avec l'éts 
nie, et que n'en coûte-t-il pas dan 
à l'Espagne pom- n'avoir pas su év 
faute! 

D'uB autre côté, le dt'faut de pi 
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la séparation renferme et produillcs plus grands 
diingers pour les colonies comme pour les nié-_ 
tro pôles. 

Dans los colonies où le aang eurflpéen 
forme la plus peiite partie de la population, 
la séparation non préparée est son arrêt de 
de mort , comme elle l'a été à Saint-Domingue, 
comme elle le sera partout où ks Noirs es- 
claves seront les plus nombreui et les plus 
forts. Dans le grand nombre de soulèvemens 
qui ont eu lieu aux colonies depuis vingt-cin([ 
ans , y en a-t-il nn seul qui ne soit parti du 
même point, qiii n'ait eu le même but, Ir 
massacre des Blancs, et la domination de la 
colonie par les Noirs? Dans tous, colons et 
métropoles ont couru les mêmes dangers pour 
leur exisienee physique ou politique. La même 
chose serait arrivée dans l'Inde , si le paisible 
Indous recelait dans ses veines les mêmes 
germes d'impatience du joug, qui en lia m nient 
le sang de l'Africain. Pour s'en convaincre, il 
n'y a qu'à compter les Indiens et les Anglais de 
l'Inde. Au Brésil, la séparation, prévenue par le 
passage du roï dans cette contrée, n'eût pas 
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clé cfieciu^e sans secousses , dî sa 
qiirnces forl gravrs pour les Eure 
mélangfl des sangs, qui s'élèvent à 
l'Amérique espagnole il v en cin< 
mis les uns clés autres. Dans quel 
les Noirs sont ircs-nombreux ; A 
ce sont les Mulâtres ; là , les Indig 
Créoles. La séparation qui met en 
sans aucime préparation , Jes élém 
térogènes, les met nécessairement : 
par conséquent dans le plus grand 
haines de population sont les pli 
l'on connaisse, encore plus fortes c 
faction ou de religion , qui ont fait 
à riiumanilé : parce que l'objet 
sente sans cesse, et de cLaque côti 
sur tous les visages. Aussi voit-on 
pulatîons ont profité de la séparât! 
parée avec l'Espagne, pour se pr 
unes sur les autres , et pour s'cxtorr, 
La séparation non préparée donn 
1° à la guerre; 2" à des troubles 
Or , ce sont deux causes de malbeui 
ment contraires à la nature même di 
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En elTet , que sont des colonies? Des cliamps 
(le culture destinés à produire cecpiidoit payer 
Jes reloiu-s acquis dans la métropole, au prix de 
ces productions. Les colonies produisent pour 
avoir de quoi consommej-j mais est-ce par la 
guerre ou par la paix que ces champs coloniaux 
peuvent Être fécondés? Lorsqu'au lieu de fleu- 
rir par les paisibles occupaiions de la culture, 
lecoloa voit son cliauip devenir un champ de 
bataille, et les mains qui maniaient les féconds 
instrumens du labourage, attachées au mauie-^ 
ment d'armes meurtrièresj lorsqu'au lieu de 
labourer il faut combattre; lorsqu'au lieu de 
fournir de» denrées à la métropole , cl de re- 
cevoir les siennes , il faut se défendre contre 
ses soldats , ministres de ses venyeances et 
vengeurs de son Joug, alors la colonie et la 
métropole ne sont -elles pas également souf- 
frantes?Quenesouirrai[ pas l'Angleterre , pen- 
dant S4 lutte avec ses colojiîes? Quel ma] le 
combat dé l'Espa^ue contre l'Amérique ne fait- 
il pas à l'Espagne, cl quel mal , à son tour, ne 
reçoit pas l'Amérique , par l'attaque de l'Es- 
pagne? Si pour ramener Busnos-Ayres au de- 
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voir il fam commencer par le (IM 
pagne el rAméi-ique ne seraient-el 
lemeiii appauvries? C'est à pen pr4 
lin homme incendiait sa ferme et U 
tail , pour rétablir l'ordre parmi se» I 
Voilà donc tout le monde niioë, 
chemin de l'être, parce qne l'on rf 
compte de la nécessité de préparai 
tion nécessaire de In colonie avec ïa\ 
Le mal s'aggrave encore et dévia 
lorsqu'il y a à la fois mélange des sali 
bat contre la métropole, ainsi qu'il 
jourd'hm en Amérique. Les royalîsrt 
insssacrentlesindépendausespagndtl 
et les sangs mêlé* massacrent indÏM 
lesEspagnols , soit royalistes, soit incl 
de plus ils se massacrent entre ctWt 
encore les indépen<lans de tomes là 
ont à combattre les Espagnols d'Eurt 
ci les massacrent sans pitie partent 
tombent sous la main ; à leur tour ils 
sacres par eux; et, ce qui est le plo 
a vu le besoin de se défendre et de s 
a jamais de maîtres aussi durs faire i 
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la terrible ressource d'émanciper les Nuiis, 
comme a fait Bolivar en arrivant à Carracas. 
Qu'on juge par là des fléaux de toute espèce 
que verse à la fois sur les colonies ei sur les 
métropoles une éruption d'indépendance qui 
n'a été préparée par aucun calcul, dirigée sur 
aucun plan , et qui s'effectue au milieu d'Un 
chaos tel que doivent le produire le choc des 
intérèls , celui des poptUations ennemies , des 
massacres, des îoceudies, et de tout ce qu'une 
férocité d'habitude parmi de tels couibaitaas 
peut créer de désastres. 

En supposant même que la métropole ac- 
ceptât le divorce prononcé par la colonie , et 
la laissât maîtresse de son sort, quel horrible 
imbi-oglio ne serait pas Ja suite de l'abandon 
fait de lui-même à un enfant qu'on jette ainsi 
dans le monde , après avoir rompu ses lisières , 
mais sans avoir préparé pour lui les moyens de 
s'en passer! Ainsi que l'Espagne éclairée sur 
ses vrais intérêts eût abandonné ses colonies à 
elles-mêmes , qu'elle eût cessé de s'en mêler, 
de se dépeupler et de se ruiner eu s'en mêlant , 
et en continuant de le faire avec tant d'infor- 

II. 10 
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tunei, que serait devenue cette masse énorme 
une fois mise en mouvement ? car il ne faut pas 
oublier que c'est del'Amérique entière que l'on 
jjarle. Si l'on n'a pu retenir son ébranlement , 
comment s'y ■prendra-t-on pour le diriger et 
pour le régulariser? Que l'on considère cette 
masse ainsi lancée dans un tourbillon de révo- 
intions , sur une mer d'agitations et de lroul>les. 
A qui sera-t-il douné d'établir quelcjuR unifor- 
mité sur cette étendue de terres , sur celte bi- 
zarrerie de configurations, sur ces écarts de la 
nature, sur ces proportions gigantesques, sur 
toutes ces populations si différentes d'origine, 
de goûts , et livrées à des directions si opposées? 
A qui appartiendront ces mines eldorado pro- 
diguées au nouveau monde , ces fleuves dont la 
possession fait la force et la richesse des Etats ? 
De combien de membres , et desquels se for- 
merait une association particulière? Les peu- 
ples qui regardent TOcéan Pacifique et l'Asie , 
ceux qui sont tournés du côté de l'Europe , les 
l^abitansdu Mexique et du Pérou se réuniraient- 
ils, se lien d raient-ils séparés? Toutes ces dî- 
vwgeoces d'opinion , de conduite , toutes ces 
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scîsâioiis contradictoires ne se soDt-elles pas fait 
remarquer dans la séparation de l'Amérique 
avec l'Espagne? Qiii rénniia tous ces dissidens? 
Qui en imposera à tous ces révoltes? Qui ira les 
chercher dans leurs déserts , derrière des fleuves 
qui sont des mers , dans leurs forêts impéné- 
trables, sur leurs montagnes qui sont les plus 
inaccessibles du globe ? 

Il fcnt bien se garder de calculer lagigan- 
tes<[ue Amérique comme on pourrait faire 
l'humble Europe, d'évaluer les difficultés que 
l'absence des grandes sociétés fait trouver à 
chaque pas, avec les facilités de toute espèce, 
dont deux siècles de travaux , exécutés par les 
mains savantes des peuples les plus policés, ont 
couvert J'Europe , et cependant les effets de ce 
travail s'arrêtent encore aux frontières de l'Al- 
iemayne et de la Pologne : car au delà tout est 
à peu près comme en Amérique. Aux Antilles, 
ce serait encore pire entre des parties si diÉFé- 
rentes de moeurs, de langage, de sang, d'é- 
tendue territoriale, et que les difficultés mises 
par les saisons mêmes entre leurs commuuica- 
lions, achèvent d« tenir séparas. Et le gou- 
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vcroemejit , cet olijei capital et lit 
toute association [mmainc, comment 
serait-il réglé? Qui forcerait à s'y n 
Ici, on voudrait être en tnonanc^îe; 
publicjue- ailleurs, des chefs alisola 
cIiDses, que d'embarras, que de ss 
malheurs , avant qu'uii arraugemew 
inenté terminât tomes les difficultés, 
source des calamités qui eo découlerai 
ces malheurs sont évités dans la sépar< 
parée, qui, en coupant, il est vrai , lec 
colonies avec les métropoles , ne le fà 
daut qu'avec toutes les précautions qi 
voyance et la sagesse peuvent dtctt» 
d'aussi grands intérêts réclament. Pai 
se rend maître de la séparation mènK 
joint aux fruits actuels des colonies ce 
QSt fondé à attendre d'un meilleur i 
choses. Par exemple , dans la séparai 
préparée, le mode de gouvernement 
la plus ordinaire des trouilles civils , 
lors de rétablissement, flotte sans ré 
et sans point d'arrêt : on n'en aperçoit t 
espèce; au coutraire, dans la séparât 
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culée, ht siibsliluiion d'une autorité tout orga- 
nisée est le premier acte qui suit la séparation ; 
il en découle nécessairement, il n'y a ni suspen- 
sion ni hésitation dans les pouvoirs pulilics. En 
aucun moment, la sûreté et l'ordre ne sont 
troublés , et les colonies coptinuent de jouir 
de leur tranquillité accoutumée , de rem- 
plir leur dcstinalion et l'attente , de la tné- 
iropole. Ainsi ont fait les Etats-Unis : chez 
eux la séparation, dirigée par les hommes les 
plus habiles de cette contrée, hommes qui au- 
raient honoré l'ancien monde comme ils ho- 
norent le nouveau , partant d'un point fixe et 
unique pour arriver à vm but également fixe et 
simple, renfermait une uniformité d'intérêts, 
de vues et d'actions, comme de localités. C'é- 
taient des Anglais d'Amérique qui deman- 
daient aux Anglais d'Europe, leius auteurs, de 
les laisser jOuir des bienfaits de leur virilité. 
Cl qui s'apprêtaient à suppléer par les armes au 
GOuseniement qu'ils prévoyaient devoir être 
refusé à leurs actes de respect. Aussi n'y a-l-il 
pas eu parmi eux un seul instant d'hésitation 
dans le choix du gouvernement , ni un instant 
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de discorde pour son acceptation. Les dissidens 
(et où n'y en a-t-ilpas?) ont abandonne le pays 
à la suite des anciens maîtres : leur abseucc est 
devenue un principe de paix. 

Cet exemple fournit une grande leçon à tous 
les peuples coloniaux , ainsi' qu'à leurs colonies. 
On dirait que les Etats-Unis sont appelés à ser- 
vir de modèle, même à l'Europe; et, parmi 
ceux qu'ils peuvent lui fournir, aucun n'entre 
plus avant dans ses intérêts, que l'imitalion des 
procédés par lesquels ces Etais se sont affran- 
chis sans secousses et sans déctiircmens in- 
téricuis. 
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CHAPITRE XX. , 

Nécessité d'un Congi'ès colonial. 

louTES les fois que de grands troubles ont 
eu lieu, qu'un grand nombre d'intérêts ont été 
atteints et froissés, que des e£Fets graves et du- 
rables s'en sont suivis, le bon ordre et le soin 
de l'avenir ont esigé de prévenir le retour de 
ces perturbations, et de fonder un ordre basé 
sur le présent comme sur l'avenir, sur ce qui 
esisiecommesur ce qui doit nécessairement exis- 
ter; mais, dans des discussions de cette impor- 
tance, la nature et la justice ont toujours voulu 
que tous les intéressés fussent appelés : c'est 
une de leurs premières lois. De là sont venues 
ces assemblées politiques, qu'on appelle con- 
férés. Dans tous les temps ou a snivî«ette nié- 
tliodc , et souvent elle a obtenu de grands sug- 
cès. Telle fut la réunion qui, par la pais de 
W'caipbalie , arrêta les troubles qui divbaient 
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TEtirope depuis trente ans. Si VEm 
devoir recourir à celle mesure pour » 
des commotioos que les viugt-CÎDq 
annéeslui avaient fail éprouver, k 
plus forte raison ne sera-t-elle pas fort 
vcnii- pour mettre un terme durable 
turbations de l'ordre colonial? Fou 
une idée juste de celte nccesùté, il £ 
meiicer par évaluer lit nature et la e 
intcrètsquî réel a m entlc recours decett 
H faut h'ieti se garder de juger de ce 
roni les colonies, par ce qu'a exigé ] 
il n'y a pas de |)ariié entre elles. En Ei 
souveraineté de quelques Etals seulem 
t'ié chanf;rc : aux colonies, c'est celle d« 
tous les Euits qui a éprouvé le même 
Europe, la couleur u'avail pus arméai 
des habîians contre l'autre; aux color 
couleurs et des subdivisions de coul 
tiennent dans un état d'hostilités liabîlu 
Europe^es lois de l'exclusif ne borna 
]^ commerce à quelques lieux et à quelc 
bouchés; aux colonies, au contraire, 
traves de l'exclusif sont le sujet des c 



DES COLONIES. i53 

«nlre elles et les métropoles. H y a 3onc, à 
leur égard, des questions dont l'Europe est en- 
tièrement affranchie , des questions élémen- 
taires qui exigent des décisions qui ne sont ap- 
plicables qu'à elles seules , et qui se présente- 
ront les premières. C'est là que l'on s'apercevra 
de la grandeur du mal qu'on a laissé faire : 
quand on voudra prendre hauteur et savoir 
de combien on a dérivé, alors on connaîtra 
toute l'étendue de la négligence à laquelle on 
s'est abandonné, ainsi que celle des difBcultés 
qu'elle a créées , et l'on peut dire avec assurance 
que la mesure sera plus exacte que conso- 
lante. 

En effet, il faudra fixer l'ordre colonial dans 
toutes SCS parties, celui du plus grand nombro 
de ses habiiaus, l'exclusif du commerce, la 
souveraineté des colonies, enfin la police gé- 
nérale de ces contrées : car îl sera indispen- 
sable demeure ordre à l'état habituel de contre- 
bande dans lequel sont les colonies, inférieures 
en produits. Les colonies du second ordre sont 
placées vis-à-vis de celles qui leur sont supé- 
rieures en produits et eu richesses. Il sera sur- 
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loin nécessaire de s'entendre sur l'esclavage, 
rl'empècher 1« diversité de conduite qui règne 
à cet égard. Par exemple, les uns ont aboH la 
traite , ceux-ci la maintiennent : on en a vu ar- 
borer sur ses petites colonies le drapeau de 
raOîancliïssement de ses esclaves, à terme lise. 
Il faudra prévenir avec le plus grand soin (jue 
le faible, aux colonies, ne prenne plus sur lui 
l'initiative, sur des questions d'état, conimunts 
par là même à tous les possesslonnés ans co- 
lonies, et ne décide ainsi du sort du plus 
ion. 

. Passant de là à la souveraineté positive , telle 
qu'elle existe dans Félat actuel , on irouvcn. 
de* puissances exhérédées des colonies qui les 
fatsaienl fleurir; d'autres ayant perdu les ap- 
puis qui soutenaient leurs colonies; ici le Por- 
inf-al, devenu colonie en Europe, et sa colo- 
nie, métropole en Amérique; là, l'Angleterre, 
yijidée des dépouillesdeioutle monde, et do- 
minant sur toutes les mers et sur toutes les co- 
lonies. Mais que dîra-t-on, lorsque l'Espagne 
et l'Amérique viendront, pour ainsi direj |>lai- 
der en séparation à la face del'Europe, et faire 
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valoir les motifs récîprocpies de leur incompa- 
tîbilitc?!! faudra ajouter à tous ces embarras la 
considération de la rtipture de l'équilibre nia- 
ritime, eotlérement détruit par la puissance 
navale de l'Angleterre. Si l'équilibre continen- 
tal a paru reprendre quelque réalité par les sti- 
pulations du Congrès de Vienne , sûremeni II 
faudra tous les efforts d'un autre congrès pour 
ramener quelque égalité sur les mers , et quel- 
que sûreté sur les romes qui eonduiseni aux 
colonies. Il y aura pour ce congrès une étoffe 
plus ample encore que l'était celle du Congrès 
de Vienne. 

S'il était possible de devancer, par la pensée, 
tout ce que renfermerait de solennel une pa- 
reille réunion, ou se plairait à se fixer sur le ta- 
bleau que présenteraient, d'un côté, les peuples 
de l'Europe, occupés à régler entre eux des 
intérêts d'un ordre si nouveau , et de l'autre , 
en regard d'eux, les représenlans du nouveau 
monde se présentant pour la première fois de- 
puis la création, pour demander à l'ancien de 
s'entendre enfin avec lui sur Jeurs droits et sur 
leurs devoirs respectifs. 
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Nous ajouterons à l'indication d 
le vceu de la voir réalisée san^ perte 
car clia(|iie joiir ajoute aux era barra 
nombreux , qui existent; chaque dâ 
des pertes bien difficiles à répart 
nouveau coup élargît la lirèclie faita 
fice, qu'il ne làul pas démolir brâ 
même quand on aurait perdu V^ 
conserver. 




CHAPITRE XXI. 



L'Espagne peut-elle reconquérir ses Amé- 
riques? Que doit faire l'Espagne? 

Pi I l'un ni l'autre, et pas plus l'un que l'au- 
tre.Toutcequia eié établi ci-dessus n'est, pour 
ainsi dire, que le préliminaire de celte grande 
question : en elle repose la décision de tout 
Tordre colonial ; il dépend du résultat de la 
lutte établie entre l'Espagne et l'Amérique : car 
si celle-ci reste indépendante, comme tout 
porte à le croire, par cela même toutes les au- 
tres colonies le deviennent. En effet , que sont 
ces colonies, les Antilles et le Canada? Celui- 
ci resterait seul dépendant, pendant que toute 
l'Amérique serait libre, et cela à la porte de» 
Eiats-Uois , avec tout l'intérêt qu'ils ont ou 
qu'ils auraient à l'aggréger à l'indépcodaiice 
générale de l'Améiique , avec les frais de garde 
que j dans cet état d'hostilités et de séparation 
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immincme, il coftlcrarit h FAi^â) 
curieux de su voir ceqiieIcCannda ai 
gleterre, pendant sa derciére guerre 
rique ; il est permis de conjecture 
pense excède la recette tianb une 
décuple. lien serait de même pour! 
qui, envii'onnécs de grondes coloaii 
dantes, ne pourraient plus être déft 
tre elles , (jui ne vaudraient pas méi 
d'être gaadées , ei qnî , dans cet état 
dance, ne pourraient pas rivaliser' 
avtv les colonies indépfiudantes. M 
depuis le détroit de Magellan jusqo'â 
nie, sur «ne étendue longue de <fix- 
Keues, large de plusieurs centaines 
on se bat, on s'égorge, on s'extcrmii 
plus vaste tombeau que ta fureur^i 
ait encore ci-éusé pour Ini-méuie. C** 
Seconde fois, depuis trois cents abs 
Espagnols exterminent ia populatioiï 
tique : la première fois , parce qu'elle 
intérieure; la seconde, parce qu'elle 
dace de veuloir leur être égale. 
j)é)ii ]:^steiirs fois, entre autres 
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les naturels avaient tenté de reprendre l'em- 
pire de leur propre pays, et d'en cliasseï- leui-s 
maîlres. Si l'entreprise, formée par Tupac- 
Amaru , avait été couronnée da succès , c'en 
était fait de la domination espagnole en Amé- 
rif^ue: mais ici c'est lome autre cliose : ce ne 
sont plus les naturels qui poursuivent leurs 
maîtres les armes à la raain, ce sont les Es- 
pagnols eux-mêmes , qui, réunis avec une par- 
tie de ces naturels, combattent la métropole, 
et demandent aux anciens Américains de les 
aidera briser le joug de l'Espagne. Comme on 
voit, la scène est bien changée, et l'action mar- 
che vers un dénoûment bien différent. Le 
mouvement, parti du royaume de Terre-Ferme, 
s'est étendu dans un clin d'ceil sur ce vaste con- 
tinent : tant tout s'y trouvait, mûr pour cet 
événement. Oh a profité, pour l'accomplir, des 
embarras dans lesquels l'Espagne se trouvait en 
Europe, A peine en a-t-elle été affranchie qu'elle 
s'«st occupée de ses Amériques; mais elle y a 
trouvé un peuple qui, après avoir comme elle 
repoussé la domination de Joseph , s'apprêlail 
à repousser la sieune propre, et ne voulait pas 
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plus (le l'Espagne que oelle-ci a'sva 
la France. 

L'Esp^ne s'est présentée à l'Aii» 
ses luis anciennes , et des lioupes pO 
accepter. Inébranlable dans ses pa 
propriété et d'exclusif, sur laquelle) 
Indes veille comme le dragon vol 
jardin des Hespérides , elle a propoi 
rique de se fermer pour tout autra 
elle, Cl de uc plus ser\ir qu'elle. R 
DÏr ces demandes, elle a lancé en 
quelques milliers d'iiommes, rcsuui 
mes de son empire; elle se dispose à 
1er ces envois; elle compte sur les > 
que feront en sa faveur les royaliste 
surtout par le clergé espagnol d'Améi 
là comme partout , se montre fauteur ; 
pouvoir absolu. L'Espagne a fait de Ci 
sa place d'armes : delà ses forces pi 
porter facilement sur les côtes de la 
Sud , et prendre à revers le Mexique 
rou. Sûrement c'est une paitie du p 
elle a confié l'exécution au général Me 
reprise la plus stricte de l'exclusif â 
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clamée , et partout ofi elle redevient maîtresse, 
partout où ses partisans ont le dessus , il rede- 
vient la loi commune, de manière à ce que la 
fin de la liberté du pays soit aussi la fin de la 
liberté du commerce, et que, soumise à l'Es- 
pagne , l'Amérique le soit aussi aux ports de la 
péninsule : c'est ce qu'il ne faut pas perdre de 
vuedans cette question. Par cette seule dispo- 
sition , voilà tous les Européens parties dans la 
cause : car il n'y en a pas un seul qu'elle n'at- 
teigne dans désintérêts très-vivans, comme 
on le démontrera ailleurs. On sent bien cpi'une 
prohibition de cette nata re, remplaçant le com- 
merce libre , n'est pas propre à ramener les 
colonies dissidentes à une métropole aussi oné- 
reuse. Aussi, dans ces derniers temps, a-t-on 
vu la Havane înlîraider son vice-roi an point de 
lui faire retirer l'exclusif dont il avait frappé la 
colonie. II a dû reculer devant les murmures 
d'une colonie formée à des habitudes qui s'é- 
loignent trop des maximes du conseil des Indes 
et du monopole de Cadix, pour pouvoir être 
reprises sur un simple commandement de la 
métropole. 

U. , 11 
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' De cet (itat de clioses naÏM 
tionK. 

i" L'Espagne pcui-dle reton^^ 
fiqûes? 

a" Pouttait-elle îes conserrer? 

La meilleure manière de décîdiy 
fions est «ans doute de comparer 1 
tfaHaqoe d de défense, îes moyens 
dation ayec Icnrs difGcuUé'* , et le 
genlc de ces colonies. 
' L'Espsgne compte onre millions c 

L'AmOninc, quinze millions. 

Balance en faveur de la colon» 
inîllrons. 
' L'Espagne a Tmgl-cinq mille licma 

L'Amérique , qu aire cent soinante-l 

L'Espagne ne pcutatluqiicr J'Amér 
tec la plus petite partie de sa poptdat 
qne faisait l'Angleterre à l'égard à 
Unis; encore n' aurait-elle pas à dirîg 
les Amériques les tronpcs auxiliaire» . 
gleterre envoya combattre les Etats- 
qne l'on appelait alors les insurgeas, 
combat avec ses colonies, l'Espagne s 
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r^<ltnte à lés propres forces : elle opérera tfone, 
comme eileadéjà fait, par des corps de troupes 
peu nombretiT, envoyas de loin en loin, et 
dont le rassemblement , le dépait, le transport 
et l'arrivée, sont sujets à tous les inccnvëniens 
Dttacliés à ceue espèce d'expédition , chea tous 
les peuples, et surtout chcK un peuple lent, fai- 
itlcment pourvu des moyens propres à ces 
grands transports, peu soigneux de la compo- 
sition des équipages, de la coinervation des 
hommes, peu susceptible des soins de détail 
qui contribuent le plus à U lx)nne direction de 
ces armemens. Qu'il y a loin d'une expédition 
de cette nature faite par des Espagnols, à celle 
<p]i serait dirigée par des Anglais! Les armé- 
niens de l'Espagne seront doue faibles et tou» 
Jours entravés par la nature même de l'adminis- 
iraiion espagnole; mais que sont ces armement 
co comparaison d'un pays tel que l'Améi-iqua, 
aussi vaste, aussi difficile à pcoëirer en corp$ 
d'armée, là où il n'y a ni cbomins ni passages 
sur des rivières étendues et nombreust^ , oh les 
villes sont sé]>arées par de giandes distances, 
oix il faut parcourir des espace» ùbumosos pour 
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atteindre an but quelconque, où - 
magasins, ni places de sûmé, ni 
L'Amérique sera défendue par son d 
les Européens ne peuvent, sans le'| 
danger, braver les alteintes. Avant q 
de dix mille liommessoit formé Ji G 
ait passé à bord plusieurs mois, qullai 
et rendu quelques services , il faut 
par eu rabattre au moins un tiers. 
rels u'oDt à subir aucun de ces incc 
ils sont tout portés sur le champ d 
ils sont acclimatés , ils sont cent cont 
n égalité csl visible. L'usage des . 
jcience des combats est du côté du si 
d'Europe; oui, mais pour un temj 
cette tactique appancDait de même ai 
contre les Etats-Unis. De quel côté 
gée la victoire? Les Américains espa 
guerriront comme ont fait les Aniéri 
glais j ils sont les plus faibles aujourd 
main ils seront les plus forts. Pour va 
n'ont qu'à fuir ; poiu- remporter la v; 
leur suffit d'éviter le combat , de subsi 
guerre nationale à une guerre réguJiè. 
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partout autour de leurs eanemis, et jamais de- 
vant eux, de les harceler, de les fatiguer, de 
faire par lassitude ce qu'ils ne pourraient exé- 
cuter par la force. I<à , ce n'est pas le calcul des 
forces militaires <pj'il faut faire , mais celui des 
forces humaines. On parle toujours de la guerre 
sous les rapports de la science et de cette es- 
pèce d'honneur qu'on acquiert en champ clos , 
dans un tournoi, en se présentant devant 
l'ennemi, suivant toutes les règles de l'art et des 
convenances étabHes dans ces sortes de luttes, 
au lieu de regarder la guerre dans son but, la 
destruction de l'ennemi. Or, c'est sous ce der- 
nier rappoi-l , on peut s'y attendre , qu'elle sera 
laite contre les troupes d'Espagne. Leurs enne- 
mis ne les attaqueront point en front , mais en 
détail; ils fuieront pour les harceler, pour les 
fatiguer, et Salement pour les ruiner : on 
fera en Amérique ce que les Espagnols ont fait 
en Espagne contre les Français , et les troupes 
de Ferdinand seront dans sa colonie comme 
celles de Napoléon furent dans son royaume. 
L'exemple est là ; il sera suivi ; il sera prescrit et 
imité par ceux-mùmes qui en ont tant souffert 
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en Espagne ; car, commont doater quS 
de inUitaires françus et étrangers aOM 
tent vers ce cliamp de gloire ou d« liM 
vert à la tnrbalencc , à J'acnoiir de la i 
à celui de la reiioiumée , à l'horrenr ■ 
vêlé, à laqiifJlc une allure gêuënJe t 
tisme, ado|itéeca Europe, leecoodaiu 
long-ieraps , an désir de sortir de l*es| 
baissemcnt et d'indigeiicc , dovenn l'a] 
peu près gcncral de l'état inîliiaire, en 
cemeni de ce (ju'il valait naguère d'4 
et deforiune? 

L'Amérique CBpagnole sera guidée - 
comltais par les anciens clitfs des soldi 
eais et allemauds. Cnix qui se sont coi 
dans les plaines de Caf'tille se reocoi 
encore dans celles du Paraguay, du Me] 
de la Nouvelle-Grenade. Le compag: 
Ihiniouriez , Mirapda, a ouvert 1* a 
des milliers d'autres la rempliront : 1'. 
Bro-wa , avec les vaisseaui de Buenos- 
a épouvanté les côtes du Pérou; le conc 
dVna poignée de Français en Irlande , 
bcrt, a organisé les légions du Mexi^ 
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pourrait douterqu'uac longue suite d'hommes, 
poussés pur les Qièiuss molùles, ne volent vert 
les mêmes cootréâs, vers les mèm^.- com- 
bats, vers la même gloire, vers la même foi- 
tuue, vers le même tenue, d'une oisiveté qui 
leur pèse , d'une misère qui les dégrade , d'un 
calme qui leur Jaiese trop dévide, vers la même 
saiisfaciion que î»ix. éprouver à des txeurs gé- 
ndreuï l'ambiiioii de s'associer à uri grand 
peuple, combattant pour sa liberté et pour 
<;eUe d'un monde entier; entreprise la plus 
grande et la plus séduisante qui fût jiunais?Les 
jours de la première découverte de l'Amérique 
ont lui de nouveau pour TEuiope : un nouveau 
monde s'est découvert à elle. Si, à la premiers 
époque, les Espagnols s'y précipitèrent seuls, 
c'est qu'alors ctiacun avait assez de ses colonies^ 
que les routes de l'Araéiique étaient peu con- 
nues, et la navi|^atian inusitée }iour la plus 
grande partie de l'Europe : mais aujourd'Imi 
que le chemin de l'Amérique est fréquente 
comme celui de Paris à Londres ; aujour- 
d'Imi que la mer est liabîtée comme la terre, 
des milliers d'Européens accourront en Anié- 
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nque pour la défendre, comme les 1 
secouraient à l'cpoqiie de sa eonqu 
l'expol' T. L'Aniéritjuc espagnole re 
Pyzarre, des Almagre, sortis de t 
parties de l'Europe j elle a déjà eu &od 
deux fois vengeur eicoiiservaieiir de 
Ayreaj elle en trouvera d'autres dans 
Euro|>écDs qui recherchent la gloire « 
lune , que l'on ne peut plus trouver en 
Osons le dire : les autels de ces deux 
sont renverses, ou du moins bi<"n rabaii 
cette partie du raoode; mais ils se re 
en Amérique, dans ces proportions c< 
qui n'appartiennent qu'aux grandes rêv 
et aux pays dans lesquels inut est â fair 
pagne, réduite à ses propres forces, tr 
■ieures à celUs de l'Amérique, aura dt 
coniitattre les hommes audacieux et avei 
de tous les pays; et l'on saîl qu'ils sont 
qu'il y a de plus dangereux sur la terre 
pagne, faisant la guerre avec des déiacl 
contre toute la popululion de l'Anicriqi 
sente sur les lieux , pourra bien , à I'aid< 
supérioritë de tactique, obtenir d'abord 




DES COLONIES. 1O9 

ques succès , comme firent les Anglais dans leur 
guerre d'Amérique. D'ailleurs, il est dans la 
nature de toute guerre d'avoir des succès ba- 
J.incGS ; mais l'inégalité et les inconvéniens 
d'une pareille guerre sont trop visibles, pour 
ne pas agir contre l'Espagne de la manière la 
plus défavor&ble. Les revers qu'elle ne peut 
manquer d'éprouver enfleront le courage de ses 
ennemis; ils réduiront ses partisans au silence; 
ils décourageront ses soldats : elle finira par nn 
plus oser en envoyer, dans la crainte de four- 
nir avec eux des recruesàsesadversaires. Quels 
attraits peut-elle leur offrir qui équivalent auï 
motifs de défection que ses ennemis peuTe-nl 
faire bi-iller à leurs yeux? L'or et l'argent de 
leurs miues , les tcrreâ dont ils peuvent les do- 
ter, les épouses qu'ils peuvent leur donner à 
cboisir, que de moyens de parleràleursyeux, 
et de les déterminer par tons les sentimens qui 
portent l'homme vers le désir d'nne meilleure 
condition et vers la main qui peut l'offrir! Oui, 
en calculant l'ensemble de ces considération», 
en voyant que c'est l'exemple de la campague de 
Moskou sous les yeux, ainsi que celui delà guerre 
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T|u*cne a faite chez elle, l'Espagne n*«( 
moins en Amérique une guerre qui réui 
}i<inldo^rc tous les incoTivsniensqnio 
CCS deux eipëditions inforiunëes, on * 
p«5 commcni l'tLspagne a pu prendr 
qu'elle Buîl à l'égard de l'Amérîqne 
rience BCra-t-elle donc toujours )>erdae 
homnios? Mais il y " plus; l'Espagni 
même les moyens de ronlioucr la gncr 
l'Amérique, et, de son cAté, plus TA 
combat , plus elle acquiert de moyens ■ 
tarjcL'. La raison en est sensible. 

L'Améiique est dcYOnuc le soiiùei 
quelque sorte la nourrice de l'Espagne, 
dans l'étal de famille, l'enfant, dcvcnnj 
riche, soutient les vieux jours de ses 
D'où viennent les richesses de l'Espagc 
comme iribats, soit comme revenus de 
culiers, qui à leur tour alimentent la ! 
puf)Hque? N'est-ce pas de l'Amérique' 
ci envoie chaque année an trésor du roi 
drid, la somme de 60,000,000, et à Cac 
de i5o,ooo,ooo pour solde de comme 
des revenus particuliers. Ces revenus, aj 
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et consommés en Espagne, grossissent encore 
le trésor public , par les impôts soil ilirccls soit, 
indirects: car, eu Espagne comme partout ail- 
leurs, toute coDsommalion renferme un impôi , 
Or , toutes CCS sources sont taries , fil leur des- 
sèchement complète la détresse dans laqueDe 
l'Espagne se trouve par les événeniens qu'Ole 
a éprouvés. Dans tout amre temps celte perte 
lui anraît élé hien sensible: que ne doit-elle 
pas lui fairti éprouver dans celui-ci ! Avec quels 
moyens l'Espagne continuel a-t- elle donc cette 
guerre? Serait-ce avec les emprunts forcés 
qu'elle a frappes sur ses \illes de commerce? 
Mais celle ressource ne va pas loin, et malheur 
aux finances que l'on alimente par de pareils 
moyens! L'Espagne, qui n'a pas de quoi four- 
nir aux dépenses i% son iniérienr (1), peut en- 



(1) On sali que le revenu ortlinsire dp l'Espagne , 

qui s'eltve à a4o,ooo,000 f. 

n'a pas suffi aus dépenses de paix de 
ce pays , même en y joignant les reve- 
nus de l'Améiique portés ch Espagne^ 
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core moins pourvoir aux frais d'une giierr* 
d'Amcrique ; déjà avec l'Amérique elle éjprou- 
vait un déficit: que fera-t-elle sans l'Amérique 
contre l'Amérique? Il est donc Irès- probable 
que ses envois de troupes iront en diminuant, 
jusqu'au moment très- prochain auquel elle ne 
pourra plus y envoyer un seul homme : même 
en lui supposant les moyens qui lui manquent, 
comment proportionnerait-elle ses envois à des 
besoins variables, incalculables à une grande 
distance du théâtre même des événemens, et 
qui, au moment de leur arrivée, ne correspon- 
draient plus à l'objet qu'ils devaient remplir? 
Pour être toujours en mesure, et ne pas perdro 
le fruit de ses premiers frais, l'Espagne devra 
toujours tenir prêtes trois armées et trois flottes : 
la première en Amérique, !■ seconde en mer , 



et éTaJues à, 60,000,000 f. 

La dette s'est ëlevëe succeBsIve- 

ment à 700,000,000 

ci< qui est une proportion plus forte que celle de la 
France , relativement à son revenu. 
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ei la troisième en Espagne, toujours sous voi- 
les , pour courir an secours partout où elle se- 
rait appelée. L'étendue des colonies espagnoles 
exigera aussi des efforts proportionnés à l'é- 
tendue de ce vaste terrain : ainsi, il faudra à 
l'Espagne cinq armées pour contenir les cinq 
grandes divisions du Paraguay, du Mexique, 
du Pérou, de la Terre-Ferme et delà Nou- 
velle-Grenade, sans conipter le Chili, la Ha- 
vane et Porto-Ricco. C'est donc par centaines 
de mille hommes comme par centaines de mil- 
lions que l'Espagne aura à compter. Elle s'est 
dépeuplée par la première conquête de l'Amé- 
rique; elle achèvera par la seconde l'ouvrage 
de la première , mais sans une compensation 
semblable ; car enfin , celle-là lui avait valu ses 
colonies , au lieu que celle-ci va les lui faire 
perdre. 

Le mouvement général que l'indépendance 
a donné à l'Amérique a remuéles Etats-Unis, 
de manière à exiger à leur égard des précau- 
tions de la part de l'Espagne : tout parmi eux 
conspire en faveur de cette indépendance, sug- 
gestions , fournitures d'armes , eorôlemens vo- 
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loolaii-es; la jeunease des Etats-Unis prend 
soo essor vers ]e Mexique, et Jeurs vaisseaux 
vers tous les ports ouverts par rimiëpendance. 
Combien de temps encore durera cet étal, sans 
ameoei' une riiplurc?et, dans le cas de celle-ci, 
comment l'Espagne foumirait-elle à cee nou- 
veaux frais? Celte intervention de» EtatS'Ullis 
mettrait fin à une lutte inhumaine et ruineuse 
pour tout le monde, et surtout pourPEspagne: 
car chaqira Américain que lue un soldat espa- 
gnol est un «onsomniateur enlevé à l'Espagne; 
ciiaque ville brûlée est un retrait fait à la ri- 
ciiesse , aux demandes des denrées qne cette 
ville aurait fxites à Cadix. C'est comme si le 
roi de France faisait ruiner Lyon , lirùlcr Lon- 
vierset Sedan. Lorsque l'Espagne se sera rui- 
née pout^ aboutir à ruiner ses colonies et à les 
perdre, en sera-t- elle plus avancée? Or, voilà 
préciséœeàt ce qu'elle fait. A la voir travailler, 
on dirait qu'à ses yevm il n'existe qu'une chose 
au monde, la souveraineté ei la propriëlé; que, 
pourvu que l'on rèf;ne et que l'on possède , 
n'importe que l'on rctïi-o ou ne relire pas des 
produits , que la propriété soit fructueuse ou 
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non ,* et que tout consiste à conserver la nue 
propriété cl'iin objet, tandis cpi'an inntraire, 
il y a mille occasions dans lesquelles les rela- 
tions commerciales sont beaucoup plus pro- 
ductives que ne pourrait l'être la prruariéié, 
comme Ta éprouvé l' Angleterre en perdant l'A- 
mérique , dont elle a les ]n-oCts par le com- 
merce, saufi avoir les frais de garde par la pro- 
priété. 

Si l'Espl^ne ne peut plus couquérir l'Amé- 
vique, ù elle n'y a plus d'intérêt, comme jqous 
Je prouverons, elle ue pourrait pas davantage 
la conserver après la conquête. 

En suivant les piincipes établis sm- la popu- 
lation comparative des métropoles et des colo- 
nies, sur la natui'e et les ^ets du commerce 
exclusif, ou est amené à conclure que la nou- 
velle conquête de l'Amérique par l'Espagne ne 
serait que passagère, et qoe, dans des temps 
plus ou moins recalés , ^e se retrouvera à leur 
égard dans la position où die est au jotFrd'hoî ; 
qu'à une seconde conquête, il faudrait en tijovr- 
ter une troisième , à une troisième une qua- 
trième, jusqu'à ce que la métropole succombât 
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ponr jamaîs : ce qui serait la Slttl 

de ces coUisions répétées. 

L'Amérique d'aujourd'hui esta 
décent, de deux cents, de trois c«b 
|iir,c^me t'Amerique du temps dfl 
était à i'Amérîque d'anjourd'hiû. ] 
de la première époque, comme cei 
«onde, en sont la cause. Les E6| 
Lien petit nombre , s'établissent ea 
et voilà qu'au bout de trois siècles, i 
au nombre de plusieurs milUoDS d'il 
ajoutent à leur ]>opulation propre i 
tation d'hommes , qui , à leur tour 
plient dans toutes les branches de 
tion coloniale ; ils se mêlent avec les 
et, apréa im laps de temps assez cou 
passent la population de la métropo 
toutes les perles qu'ont dû multjp. 
eux les atteintes du climat , les exha 
terres fétides, le séjour dans des liea 
des hommes inconnus, sans le secoui 
servatifs que le temps et la science 
qués : et cependant leur nombre appi 
de vingt millions d'hommes. Que seri 
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en parlant du poiot auquel ils sont arrivés, en 
ayant pour racine de leur populaiion à venii* 
• celle 'qui existe déjà, familiarisée avec toutes 
les propriétés du sol qu'elle habite, et jouissant 
de ce qui favorise partout l'essor de la popula- 
tion? Celle de l'Amérique doit, avec le temps, 
s'accroître dans des proportions encore plus ra- 
pides que ne l'a fait celle des Etais Unis , parce 
qu'elle est encore plus au large; parce qu'à des 
tners encore plus étendues et moins sauvages , 
à des rivières bien plus grandes, à des porta 
plus nombreux et plus sûrs , elle joint une terre 
infmioieiit plus féconde , et que les moyens de 
subsistances, qui sont partout les régulateurs de 
la population , y sont plu» abondans. L'Ame" 
rique espagnole, qui en présente d'infiniment 
plus étendus que les Etats-Unis, porte aussi à 
une extension de population supérieure à celle 
que les Etats-Uuis peuvent obtenir. Lorsqu'on 
pense que quelques années oui suffi pour for- 
mer, au Mexique, des villes de quatre-vingt 
mille âmes telle que Guanaxuatao, dont le nom 
est à peine parvenu en Europe, on peut se faire 
une juste idée de la population à laquelle elle 
11. ïa 
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lougeait , s'affermissaient dans 
pendant, qu'CD Aiigleierre, l 
gnaient dn sujet de la querelle, otqtM' 
soldais, cbarj-ËS de la tot]tci]ir,s*ailBj 
dans le 'service d'une canse ddnt 
devaient pas distinctemetit le piineip 
tandis que les Am^ncaios rapprod 
de l'autre avec la plus grande fâcilH 
il anive toujours dans ces espèces i 
ijont l'assaillant n'aperçoit pas l'pbjé 
tinctemcnt, tandis que le défiratdcur li 
clarté, et le soutient avec pei^vérM 
A loin de venir d'Espagne en Améri 
l'empêcher d'être libre, à vouloir «tn 
Amérique lorsqu'on l'halnte.' Le d« 
(ërét des deux parts assigne !e degi 
vite qu'on apportera des deux côtés t 
Valoir. 

L'Espagne serait donc évidemment 
ble pour conserver l'Aménque aprèft 
condo conquête ; elle serait d'autatit 
habile ji le faire, qu'elle trouverait i 
colonies des dispositions toujours cn 
VWs cette môme indépendance qu^e! 
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drait éiouCTer : les mobiles ea seraient : 

1° Le souvenir du passé; 

3° Le commerce exclusif ; 

5* L'exemple et la proximitc du Brésil et des 
Etats-Unis. 

Lorsque les idées de liberté et d'indépeo- 
dauce ne se sont jamaig pfésentées. à l'espilt 
d'un peuple, lorsqu'il a suivi le cours des clioscs 
tracé parl'liabitudo des règles établies avec la 
succession des temps , une soumission facile 
comme tout ce qui résulte de l'habitude, forme 
son état ordinaire, «tpeutétre entretenue sans er 
forts ; mais lorsqu'une grande commotion a 
donnéaux esprits une direction différente, et les 
a détourné&decellequ'ils avaient suivie, lorsque 
le changement tombe sur les iiiiérols les plus vi- 
vans et les plus puissaiis, alors comment empê- 
cher ces mêmes esprits d'en conserver le souve- 
nir, d'en regretter In perle,d' en désirer leré tablis- 
sement?Dnestnial,onaétémieux,onveiiirede> 
venir comme l'on était. Ainsi l'Angleterre avait 
possédé l'Amérique septentrionale sans éprou- 
ver aucune ré»sunoe d« la part de cette vaste 
colonie j elle ea avait même reçu de grandes 
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preuvps <Ie fidélilc et des servicci 
ses giien-cs coiiirc la France du l 
1756 (i), el voilà que trés-pen d'an 
elle trouve sa colonie dans de» di 
absolument dilTérentes; ne retptraat 
la liberté, Cl la liû demandant le* 1 
nain. En supposant même que l'An^ 
.prévalu, la lutte n'élaîl pas linie, t 
qu'ajournée : ce qui l'avait fait oattr 
fait renaître. 11 en sera de même poi 
rique espagnole si, contre toute aib 
pB^nc l'emportait dans un premier 
nature des choses ne porterait-elle p 
rique à le renouveler toutes les fois 
poitunitë se prcseuterait? La bberl 
pour de grandes colonies est un bivn 
si évident, qu'elles ne peuvent cesser 
vers elle, une fois qu'elles l'ont com 
Le commerce exclusif ne cessera 
plus de lui faire désirer l'indépendat 



(1) Ce furent des levtes^ailes aux coloniei 
qui prirent Louisbourg et la Havane, 
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contre lui encore plus que contre Is domina- 
lion de l'Espagne qne l'_\rnériqne csl armée : 
si elle a combatiii pour Tobtenir avant d'en 
avoir goûté les avantages, comment ne combat- 
trait-elle pas ponr se les procurer de nouveau, 
surtout lorsque l'exclusif aurait été rétabli dans 
toute sa rigueur, comme l'Espagne l'a déjà 
tenté, el le fera si elle reste maîtresse? Il n'y 
aura pas nn seid acte commercial, une seule 
transaction qui ne soit pour l'Amérique une 
excitation, un rappel à l'indépendance. Cha- 
que pas que les étrangers feront dans la car- 
rière de l'industrie sera pour elle un motif de 
plus pour désirer cette indépendance qui lui 
permettra de s'associer à ces j^ogrès, et de 
jouir de leurs fruits, tandis que Tesclusif les 
lui défend , et l'empêche de toucher aux 
biens qu'elle a sous la maio. D'un autre côté , 
l'indépendance des Etats - Unis et celle du 
Brésil sont deux fanaux, deux enseignemens 
placés tellement sous les yeux el près d(s 
rivages de l'Amérique espagnole, qu'elle ne 
peut Its perdre de vue, et qu'elle ne ji.em ces- 
ser d'être sollicitée par eux de les imiter j cette 
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influence ne peut pas plus être privée de son 
effet (pie la lumière du soieil ne peut l'être du 
Bien sur la Tivificalion de toute la nature. Ainsi 
parla même que l'Amérique a conçu une fois 
sa liberté comme possible, elle la concevra de 
iiiénie en tout temps; la commotion qui lui a 
ilé imprimée ne s'arrêtera plus , et sera renou- 
telée à chaque instant par le sentiment durable 
ou plutôt ineffaçable de l'acte qui la lui a fait 
Saisir une première fois. 

' Lorsquel'on paricdelalîberté ou de lasou- 
ïnissioii de l'Amérirpie, il faut commencer par 
Ec bien entendre j et tenir compte de trois 
tfhoses. 

1° D'une admission générale ou panielle. 

Si la soumission est générale, là revient la 

grande question de l'indépendance du com- 

■mercc; l'exclusif sera rétabli au même moment 

que l'autorité de l'Espagne : elle ne connaît pas 

d'autre régime. Mais cet exclusif, dont la du- 
veté avait motivé le premier soulèvement , n'en 

sera devenu ni plus lolérablc ni plus gracieux 
"»ux yeux des Américains : il deviendra donc 

le pore de nouveaux soulévemcns ; c'est un 
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cercle vicieux dont on ne pent j:imnî& sortir. 
Le commerce, est-il libre, on estindépCDdant , 
est-il exclusif, ou ve»t-il le devenir à tout prix ? 
Mais dans ce rétablissement de l'exclusif, se 
trouvera encore un nouvel inconvcnient ; tel 
qui s'accommode delà domination de l'Espa- 
gne, ne s'accommode point du tout de son cx- 
olusif ; tel qui veut bien de la fidélité à l'Espagne, 
pour cela ne vent pas de Ba ruine par fidélité. 
Lorsque i'iniérèiest appelé au conseil, il fait 
olianfjor de direction aux avis. Après avoir 
goùlé des douceurs du commerce du monde 
entier, on ne sera guère tenté de se restreindre 
dans les limites étroites de celui de l'Espagne, 
Voilà la considération majeure qui oliarlg!e lonie 
la lace de celte question , comme ceH*- de toute 
question coloniale. Si l'Espagne rompt son ex- 
clusif contré les maximes de l'antique sagesse 
de son conseil des Indes, alors elle pent lais- 
ser aller ses colonies, elle n'y a plus d'iniérêt, 
ou pas plus que toute autre puissance: la pros- 
périté, qui en serait la suite inévitable, dotinerait 
k la colonie des forces qui rendraient »a garde 
impossible; il serait bien faux do dire que la 
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rupture tie cei exclusif, en faisant disparaître le 
priiidpal grief des colonies, ferait disparaître 
avec lui le motif principal delà scission avec la. 
métropole : car c'est précisément le contraira 
qui arriverait. Les Hommes en niasse, les peu- 
ples ne se conduisent point par la considéra- 
tion de ce qu'ils eut déjà gagné , mais par celle 
de ce qu'ils peuvent gagner encore. Dès qu'ils 
peuvent , ils veulent , et veulent tout ce qu'ils 
peuvent : or voilà précisément ce qui arrive- 
rait aux colonies espagnoles, à l'égard de la 
métropole, lorsqu'elle aurait abandonné son 
exclusif. Devenues riches par sa rupture et par 
la substitmion d'un commerce libre, les colo- 
nies en seraient plus exigeantes; leurs vues se 
porteraient non plus sur les maux cessés, mais 
sur les maux existaus; non plus sur les bien» 
acquis, mais sur les biens à acquéiir. Telle est 
marche du cœur humain. Après avoir obtenu 
d'être débarrassées de i'eïcliisif, les colonies 
voudraient être débarrassées des administra- 
teurs venus d'Espagne pour les gouverner avant 
que de les avoir connues, et les quittant après 
les avoir im peu connues ; elles voudraient être 
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délivrées de celte foule d'agens qni viennent 
chez elles pour les pressurer, et pour faire place 
à d'autres, attirés par le même appétit; elles 
voudraient être délivrées d'un gouvernement 
lointain , avec ses lenteurs , avec ses recours en 
justice, avec ses grâces à solliciter en d'autres 
climats; en un mot, les colonies feraient éprou- 
ver autant d'exigeances qu'elles avaient éprouvé 
de négligences. 

Si l'exclusif est maintenu, il porte à la ré- 
volte et à l'indépendance, comme seul moyen 
de s'affranchir de ce joug détesté. 

a° Si la soumission de l'Amérique n'est que 
partielle , il n'y a rien de fait ; Je feu brûlant 
encore dans un endroit se rallumera dans d'au- 
tres , parce que la cause de l'incendie n'aura 
pas cessé. Le colon qui sera encore sous les ai- 
mes , sera le soldat du colon désarmé ; celui-ci, 
qui n'aura pas cessé de désirer d'être libre, 
ne cessera pas de désirer que celui qui l'est 
reste tel , comme son modèle présent et sou 
auniliaire à venir : ses vœux et son cœur lui 
appartiennent par la nature des choses; ses 
bras le serviront suivant l'occasion. Si donc la 
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pouinisslon de rAmérique espagnole n'est pas 
simiillanée , Tincendie non éteint rallumera 
celui qui aura été arrêté : il se rallumera la se- 
conde fois, comme il l'avait fait la première, 
par la conformité d'intérêts vivement et géné- 
ralement sentis. Or comment se flatter qu'un 
pays aussi.grand que le sont les Amériques es- 
pagnoles , qu'un continent tel que celui-là, 
dont les parties présentent des contrastes et 
des divisions très-marquées, pourra être ra- 
mené à la fois, et comme par l'f^et d'un coup 
de baguette magique, vers une soumission côin- 
pléte dans toutes sesparties? que le Mexique, 
i«. Pérou, k Chili, le F<icag»ay , la Terre- 
f emie , la Nouvelle-Grenade, céderont à 1* 
fois à l'Espagne, surtout avec les dispositions 
opiniâtres qui £brineiit le Jbmd du caractère 
espagnol? 

XiCs Anglais, en combattant les Etats-Unis , ■ 
en voulant les maintenir dans la dépendance, 
n'avaient pas i éprouver les mêmes inconvé- 
uicns' qiie l'Espagne rencontre dans sa lulte 
avec rAmérique Ces Etats étaient, relative- 
oiçnt à l'étendue de l'Amérique, ce qu'un dé- 
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parlement est k i'ëgard de la France : les Etats- 
Unis de fait comme de nom , présentaient un 
ensemble de Gouvernement, avec une direc- 
lioti unique ; au lieu que l'Amérique en compte 
un grand nombre. Pour un congrès des Etats- 
Unis , il y a dix congrès américains : chaque 
division de l'Amérique a le sien. Quand mdme 
on aurait fini avec l'un , on n'aurait rien fait 
avec l'autre. Cet état de perturbation générale 
Jàit la force des insurrections, et le déscspoîi' 
de leurs ennemis ; elles ne présentent qne des 
membres , et point de coi"ps que l'on puisse sai- 
si!" ; on ne peut rien fixer : au lieu que, daQd 
tihe insnrrection régulière , telle qu'élail celle 
des Etats-Unis , il y avait une tête , et par con- 
séquent où se prendre; on rencontrait un sujet 
cei-tam, avec lequel on pouvait établir quelque 
chose de certain. Au contraire, en Amérique, 
l'autorité est partout et nulle part ; une poptâa- 
tion de volontaires en fermentation gënéiale et 
irrégulière ne laisse aucune place h l'étabKsse- 
meut de couventions générales ou stables, et, 
avec le peu de foî oïdinairê chez les peiiple^ 
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puniques, tels que sont les Espagnols, parmi 
lesquels la super.sûtion vient encore renforcer 
la fausse conscience, on ne pourrait compter 
sur la stabilité des engagemcns contractes, que 
là seiJement où la présence de la force en as- 
surerait rexéculion. Ce qui se passe en Amé- 
rique, cequiaeulieu en Espagne, en est bien la 
preuve. Le même village prétait deux fois par 
jour, aux balaillous qui le traversaient, le ser- 
ment qu'il oubliait le soir même ; en Amé- 
rique, les mêmes villes n*ont pas cessé d(i 
sortir de l'obéisSHnce, ou d'y rentrer. L'Es- 



pagni 



Lgnol a cela de commun avec les Africains et 
les Orientaux, qui jamais ne se regardent comme 
liés par les engagcmeos conlractcs envers ceux 
qui sojjl plus forts qu'eus. 

II a été dit plus haut que l'Espague ne pour- 
rait pas garder ses colonies. 

Il y a deux manières de garder ses colonies ; 
pouf soi d'abord, et puis contre les autres. 

Avant la révolution, l'Espagne n'avait con- 
servé en Amérique qu'un petit nombre de 
troupes réglées , venues d'Europe. La garde du 
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pays élaii confiée à des troupes naùoiialËs(i). 
L'Espagne calculait que ces corps étitient suf- 
fîsans contre le seul ennemi qui pût attaquer 
quelque point de ses Amériques', l'Angleterre : 
en les comparant au nombre de troupes que 
cette puissance pouvait destiner à une attaque 
contre elles, leur petit nomlirc ne lui avait pas 
^ru mériter de plus grandes précautions. Le* 



(i) En i8o4 , le Mei.ique comptait , eD troupes de 
toute nature , comme il suit : 

Infanterie de ligne 5,300 bonunes. 

Milices 11,000 

Cavalerie de ligue ^>700 

Milices ii,5oo 

Total Sa^aoo hommes, 

dont disciplinés g.5oo 

Ces troupes coiUaieni. . . . 2o,ocxj,ooo fr. 

Maintenant une grande partie de ces mêmes troupea 
combat contre l'Espagne. 

On peut évaluer les troupes réglées et milices des 
antres parlies de l'Amérique espagnole , par celles <jui 
se trouvaient au Mesique ; elles sont en grande partie, 
e celles du Mexiijue , o;^osees 1 llEspagnc. 
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deux expédiiions contre Buenos - Ayres ont 
prouvé la justesse de ce calcul; car deux fois 
il a élé sauvé par la population du pays. L' An- 
gleterre ne pourrait attaquer la totalité du con- 
tinent américain; ellesebiiaeraiten se heurtant 
contre une pareille masse: dans beaucoup d'en- 
droîts, il serait défendu par son climat. L'Es- 
pagne, assurée de 1» France par son pacte de 
famille, ne redoutant pas encore les Etats-Unis 
et pas davantage le Portugal, placé trop près 
d'elle en Europe pour n'avoir pas à s'observer 
en Amérique; l'Espagne, disons-nous, avait 
fort bien calculé pour l'époque à laquelle se 
rapportait cette disposition de ses foi'ces : mais 
aujourd'hui tout est, changé; ce n'est plus de 
l'Angleterre j ou d'un ennemi du dehors qu'il 
faut défendre rAmérique ; c'est de ^Amé^■ique 
dont il faut défendre l'Espagne, et c'est à ceux 
qu'elle avait chargés du soin de défendre son 
empire, qu'il faut le reprendre. Comme on le 
voit, la scène a beaucoup changé. L'Espagne 
aurait donc besoin , après avoir arraché les 
armes aux Américains, 1° de ne plus leur en 
con£iQr ; 2°. de les tenir habitucUenient soua la 
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garde detroupes envoyées d'Europe. Or, com- 
ment, avec sa petite population, pourrait-elle 
suffire à un pareil armement, ainsi qu'aux re- 
crues qu'il ne cesserait pas d'exiger ? Queke 
puissance au monde pourrait suffire à une gar- 
pison pareille à celle de l'Amérique; garnison 
qu'il faudra proportionner aux accroîssemens 
de la population de ce pays? Et quand même 
l'Espagne aurait les hommes qui lui manquent, 
où prendrait- elle les fonds nécessaires pour les 
entretenir ? Car il en ^ndra partout, et en grand 
nombre : si l'on en a peu, on ne fait rien; si 
l'on en a beaucoup, on est ruiné. Si la milice 
mexicaine absorbe une grande partie des pro- 
duits du Mexique , combien ne coûterait pas 
une armée régulière, venue de loin, et qui de- 
vrait être entretenue dans toutes ses parties aux 
fi-ais de l'Espagne? Il est donc évident que l'Es- 
pagne ne possède aucun moyen de garder pour 
elle ses colonies d'Amérique; elle n'en a pa» 
davantage de les garder contre les étrangers. 

L'Espagne a, en Amérique, deux ennemis à 
ses portes, les Etats-Unis et le Brésil. Les Gou- 
vernemcus sont en paix,il est vrai; maisla nature 
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des choses est en guerre jusqu'à la &a àe cet 
ordre de clioses. Si la moitié de l'Europe ap- 
parieiiaîl à l'Amérique, la première ne tendrait- 
elle pas de tome la force de ses imérpts , ne 
drcsscrait-elle pas toutes ses actions vers la Bii 
d'un ordre qui lui paraîtrait le renversement d« 
celui de la nature? Eh bien .'que l'on fasse l'ap- 
plicatiofi de ce principe à l'Amérique; et, de 
plus , s'il ajTÏvait que la partie de l'Europe 
possédée par l'Amérique fût la partie de cette 
contrée In plus féconde, I^ plus riche de FEu- 
rope, cesattribuls ne ^craient-ils pas pour elle 
aittaat d'aiguillons pour la détacher de l'Amé- 
rique , et pour la restituer à l'autr^e moitié de la 
contrée dont cette possession serait séparée? 
Or , voilà précisément où en sont le Brésil et 
les Etats- Unis k l'égard de rAmérique. il faut 
d'aJ)ord observer leur situation géographique : 
ilscmbrassentlespossessionsespagnolesduDord 
au midi. 

Les Etats-Unis ne peuvent manquer d'englo- 
ber, dans leurs possessions, les Florides, pla- 
cées entre eux et leurs nouvelles provinces de 
. la Louisiane. Cette interposition est trop gê- 
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hanle pour qu'ils ne cherclienl pas à y mettre ua 
terme. Par la Louisiaue, ils conBneDt avec le 
Mexique : le grand fleuve Rio-Bravo del Norte 
semble être destiné à former la limite des deux 
Etats : leurs établissemens da Missouri tour- 
nent le nouveau Mexique. Les Américains ont 
cherclié avec activité des routes vers la mer du 
Sud. On connaît les voyages entrepris, dans ce 
but, parles ordres du Gouvernement des Etats- 
Unis. Pour bien juger ce que sera ce peuple , il 
faut considérer les élémens dont U est com^ 
posé. C'est un peuple neuf, adonné au com- 
merce qu'il poursuit dans toutes les directions 
où U peut ratteiudrfi , trafiquant avec toutes leg 
nations, soùs les seules enseignes de la récipro- 
cité et de la communauté des iiitérêtii; exempt 
des préjugés qui règlent les pas timides des 
vieilles nations. Les Euis-Unis comptent déjà 
plus de douze mille vaisseaux de commerce ; 
leur nombre augmente, et augmentera encors 
tous les jours. En Amérique se trouve, par sa 
position maritime, une pépinière de matelots, 
comme un attrait fort puissant pour les ma- 
Ijîns de toutes les nations. Après TÂngleterra, 
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aucun peuple ne compte Rutani de vaisseaux; 
et, qiielfjues jours encore, la fille le disputera à 
la mère sur ce point, comme sur beaucoup d'au- 
tres. La population des Etats-Unis, à proprement 
parier, n'est pas encore fixée; elle se déplace 
avec la plus grande facilité, et quitte ses de- 
meures pour se choisir ailleurs des emplace- 
mens plus commodes : les grands espaces qui 
s'ouvrent devant elle lui permeltcnt cette faci- 
lité dans ses motivemens qui ne peuvent avoir 
Ken chez des peuples anciens, parmi lesquels 
toutes les places sont prises. Les Américains 
ont dans le caractèi'e quelque chose d'aventu- 
reux qui les porte aux entreprises : ils sont af- 
franchis des idées comme du joug de l'Europe, 
occupés uniquement de l'Amérique et de ce 
qui la fortifie contre l'Europe. Quatre choses 
n'ont pu échapper aux clairvoyans Améii- 
cains : i°que l'Amérique est l'apanage naturel 
des habitans de l'Amérique, comme l'Europe 
es-t celui des Européens; qu'd est aussi naturul 
que l' Améi-ique soit gouvernée par ses habitans, 
que l'Europe par les siens. 11 serait bien inu- 
tile, pour ne pas dire ridicule, de s'arrêter à 
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la pensée que des peuples, qui sorlent de 1-a 
luUe qui a aETraiicbi une grande partie de l'A- 
mérique, soient arrêtés parla considération de 
la propriété souveraine d'une autre puissance 
de l'Europe. C'est précisément parce que cette 
puissance a son siège en Europe , que les Amé- 
ricains ne veulent pas qu'elle l'ait ea Amérique. 
Que l'on se garde bien de prendre ce qui doit 
exciter pour ce qui doit retenir : il n'en va pas 
ainsi parmi les hommes. 

2" Les Américains ne peuvent manquer de 
regarder toute fraction de l'Améi'ique qui se 
détache de l'Espagne , comme une adjonction 
naturelle de la grande fédération américaine 
contre la domination européenne , ainsi qu'une 
garantie de plus contre son retour : c'est là le 
plus grand intérêt de l'Amérique. Après avoir 
appartenu à l'Europe, son attention principale 
doit être d'éloigner d'elle tout ce qui pourrait 
de nouveau donner prise sur elle, et sûrement 
elle ne négligera rien pour fermer toutes le» 
portes par lesquelles elle pourrait rentrer. 
Comme il n'y en a point de plus large que celle 
de l'Amérique mcridionale,l'Aniériquedu nord 
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fera tous ses efforts poui- interdire le passage, 
et le meilleur moyen d*y parvenir, est de tra- 
yailler à détacher d'elle ses colonie», qui, de- 
venues libres, auront un égal intérêt à défendre 
les abords de l'Amérique aux anoîens posscs* 
eeurs. 

5° La mer et le commerce sont la nooTelIe 
arme daus laquelle tous les peuples sont appe' 
lés à ne rencontrer : c'est la tendance nouvelle 
imprimée à l'humanité toute entière ; désormais 
les gueri'cs n'auront presque plus pour objets 
que le commerce , et la liberté des colonies 
comme source de commerce. Les Américains 
se sont déjà fait remarquer par de grands suC' 
ces dans la carrière commerciale, et, dans les 
deux hémispbwes , ils la parcourent à pas de 
géant. Leur influence s'y fait sentir d'une ma-» 
nière sensible, et des parages, inabordables 
jusqu'à ces derniers jours, ont déjà vu modi- 
fier par leur fréquentation les lois qm les ré- 
gissaient : les Améneains doivent donc désirer 
que toutes les voies du commerce s'ouvrent et 
s'élargissent. Or , quelles contrées peuvent leur 
en présenter de plus riches , de plus' à leur 
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f)orlëe que l'Amérique espagnole? Quand les 
abords du Mexique ne seront plus inlerdits 
par la jalouse Espagne, qur pourra prendra 
part an commerce de cette terre cTor avec au- 
tant d'avantages que les Etals- Unis? Leurs ter- 
ritoires setouchem;; les ports de la Louisiane 
regardent la m6me mer que la Verà-Ci-az j par 
leurs établîssemens du nord ils pénètrent dans 
la mer du Sud : toutû la câte occidentale da 
Mexique, le royaume de Terre-Ferme , le Pa- 
raj^uay, sont moins éloignés que les ports do 
l'Europe où le pavillon américain ne cessé de 
se montrer. Le penchant inné , irrésistible, qui 
entraîne les Etats-Unis vers la mer et le com- 
merce, les portera donc en tout temps vers ce 
qui peut affranchir et agrandir lôursphèrecom- 
merciale, et, comme c'est l'Améritjiie qui en 
présente les moyens , ils tia-vailleroni à l'alTran- 
ctiii'. 

4° Les Etats-Unis ne peiivent avoir à com- 
battre que les Anglais ; Us sont leurs voisins au 
Canada , et ïeurs concurreus dans toutes les 
places de commerce : ils ont donc besoin d'al- 
liés qui aient les mêmes intérêts qu'eux ; et où 
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peuvent-ils les trouver mieux qu'en Amérique? 
Jjà seulement les peuples seront assez indépen-; 
dans de l'Angleterre, par leur position géogra- 
phique , pour n'avoir à consulter que leurs in- 
térêts propres dans ie choix de leurs acûons. 
Il faut le dire : il n'y a plus de liberté en Eu- 
rope , au voisinage de TAngleterrCj tant elle 
est hien placée pour frapper vile et ;t coup sûr. 
Mais eu Amérique , c'est tout autie chose ; 
c'est une vaste zone d'indépendance formée 
contre l'Angleterre , parce qu'elle est hors da 
la portée de ses coups; celle-ci ne bloquera pas 
toutes les côles de l'Amérique, comme Brest 
et Cadix. L'''p6''Çi de ce moyen de défense et 
de halance contre l'Angleterre sera , pour l'A-^ 
mérique, ^m puissant véhicule pour généraliser 
l'indépendance déjà commencée du continent 
américain : car plus cette indépendance s'é- 
lendra , plus elle fournira de remparts contre 
leur puissante rivale. 

Le Brésil , avec encore un peu de temps , 
verra et fera de même. Le roi ne fait que d'ar- 
Tiver dans ce pays : il est encore à demi-Euro- 
péen ; mais lorsqu'un plus long séjour en Amé- 
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rique l'aura naturalisé, lui el sa cour dans ce 
pays , quaud leurs regards, détournés et comme 
désaccoulumés de l'Europe et du Portugal , se 
seront fixés sur le Brésil, comme cela ne peut 
manquer d'arriver très-prochainement, aloi-s 
lePorlugal ne se présentera plus à eux que dans 
ce lointain qui produit l'indifférence; l'attrait 
irrésistible des objets présens rendra le rpi de 
3résil toul-à-fait Américain ; les intérêts et les 
engagemcns de famille disparaîtront devant des 
intérêts d'état. A la longue , il n'y a d'alliance 
solide que celle que les intérêts forment entre 
les Etats , et non pas entre les intérêts des chefs 
de ces Etais : les deruiers finissent inévitablu- 
ment par céder aux premiers. Il en sera ainsi 
du souverain du Brésil; il deviendra un sou- 
verain d'Amérique étranger à l'Europe , sou 
adversaire en cas do besoin; il travaillera à son 
afirancbîssement avec le même zèle que les 
Etats-Unis, parce qu'il aura le même intérêt. 
Quiconque met le pied en Amérique , devient 
le soldat de son indépendance contre l'Eu- 
Cope. 

Comtnent l'Espagne, au milieu de ces es- 
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Saiins d'ennemis de sn domi»ation, pressée de 
toute pan par des intérêts opposés, si actifs , si 
pnissans, pourra-l-elle- défendre des possessions 
minées de tant de manières, «dépourvues de 
moyens équivalens de conservation ? On n'aper- 
çoit pas comment ,dansua avenir Irès-rapproché, 
l'Espagnepourraitfairepoursepréserïeràlafois 
de la tendance continnelie de ses colonies à se 
séparer d'elle , ei de la tendance inhérente atix 
deux autres Etats formés à côté d'elle, d'atta- 
quer ses colonies , de les amener à un état sem- 
blable an leur, pour les réunir à la grande fé- 
dération américaine dont ils Sont les premiers 
anneaux. Si la présence d'un seul village libre 
sur le continent américain , semblable à ces 
levains qui font fermenter une grande masse, 
pouvait suffire pour établir la liberté en Amé- 
ricfue, à combien plus forte raison- la pi-ésencc 
de denx grands Etats , dont la situation paraît 
avoir été choisie pour produire cet effet, ne 
doit-eHe pas l'amener avec plus de promptitade 
et de certitude? Si les conseils d'Espagne des- 
cendaient dans tous les détails de cette impor- 
tante question , avec le scrupule qu'exigent et 
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qu'inspirent d'aussi grands iméréts, les consi- 
déraiions frappantes qu'elle renferme, l'amènfr- 
raient sans doute à envisager les aOaîres d'A- 
mérique sous un autre point de vue que celui 
que lui ont indiqué les erremens d'un temps qru 
n'existe plus , et les pensées d'hommes qui ont 
passé avec des âges qui sont déjà loin de nous. 
Il semble que l'Espagne devrait se demander 
ce qu'il faut faire lorsqu'on ne peut plus ni cor*, 
qnérir, ni garder; s'il n'est pas à propos de se 
faire des amis la oii l'on ne peut plus avoir des 
sujets; s'il est prudent de s'exposer à être ëi k 
rester exclus pour avoir voulu exclure; et faisant 
de ces principes bien simples la base de sa con- 
duite nouvelle à l'égard de sa colonie, lui tendre 
une main amie, au lieu d'une main armée, el , 
l'engager à substituer à sa souveraineté directe, 
désormais impossible, l'empire des princes de 
la famille même qui occupe son trône propre, 
de manière à former, entre l'Amérique et FEs- 
pagne, un pacte de famille, tel que celui qui, 
au même titre , unissait eo Europe la France 
avec l'Espagne. 
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CHAPITRE XXII. 

Des Droits de l'Europe dans la guerre de 
l'Espagne contre l'Ame'rique. 

Ij'espAGNE et rAmérîque se oorabattent : la 
mère etlaHlIeen sont venues aux mains; l'une, 
pour retenir ses anciens droits ; l' autre , pour 
faire reconnaître les siens , à peu près comme 
on voit les enfans, devenus majeurs, appeler 
quelquefois leurs païens devant les tiibunaui 
pour se faire mettre en jouissance des droits 
que la nature ou les lois leur assignent. La 
querelle est de la nature la plus singulière. 

D'un côté un état situé en Europe, n'y occu- 
pant pas une très-grande place, prétend rete- 
nir sous sa domination un continent tout entier, 
dont lui-même ne sérail qu'une province: Tac- 
caparemenl d'un monde par une partie d'un 
autre monde, est en lui-même une chose assea 
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particulière pour (tre remarquée , et figurer 
dans les pièces de ce grand procès. Le droit 
ctabli à l'époque de la décoovene des colonies , 
avait ainsi réglé la propriété sur ces terres 
nouvelles : le bon ordre l'avait voulu, pour 
régler quelque chose entre des peuples qui dc 
toutes parts couraient aux découvertes , et qui 
s'adjugeaient toute terre qu'ils avaient une fois 
touchée. Les siècles ont confirmé à l'Espagne 
sa possession : pendant un long espace de 
temps, l'Amérique n'a pas connu d'autres loia 
que celles do PEspagne, pas d'autres agens que 
ceux que hù envoya l'Espagne, pas d'autres 
fournitures légales que celles de l'Espagne, pas 
d'autres pavillons que ceux d'Espagne , pas 
d'autres magasins qu'en Espagne j c'est pour 
elle qu'elle a exploité ses mines, qu'elle a souf- 
fert les guerres, le renchérissement des den- 
rées que la guerre , et le défaut d'iiiduslrie de 
la part d'un vendeur exclusif, traînent inévi- 
tablement à leur suite; en un mot, l'Amérique 
attachée à l'Espagne, comme l'enfant l'est aux 
hsières tenues par sa mère, considérée comme 
une ferme dont la trop grande prospérité pour- 
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ralt compromettre la jouissance, n'a CDCore 
existé que pour l'Espagne, et sous la dépen- 
dance de l'Espagne. Mais le temps, qui n'ad- 
met aucun de cca calculs personnels , et que 
rien n'arrête dans une marche dont la pro- 
priété 06t de développer les germes renfermés 
dans la nature des choses, a agi là comme il 
lâit partout : enfant, l'Amérique s'est tenue 
rangée sous les ailes ou sous les lois de l'Espa* 
gnej fortifiée par r%c, éclaiiée par les com- 
DiunicatioBS avec d'autres peupli^s , initiée dans 
tous les secrets des sciences et des arts, parti* 
cîpant enfin au nouveau mouvement de l'uni- 
vers , elle aspire à fuire usage de ses forces 
propres, en un root à exister pour elle-même, 
et par elle-même : ainsi f;;it l'homqie arrivé à 
la virilité. Les exemples les plus séduisans sont 
à ses portes et sons ses yeux, et l'heureuse 
Fensylvanie lui montre ce qu'il y a à gagner 
dans la séparaiion de la métropole , même 
la rooins oppressive et la moins fâcheuse pour 
des colonies, telle qu'était l'Angleterre. L'A- 
mérique reproche à l'Espagne de ae s'être ja- 
mais occupée que d'étouECer en elle les gerœea 
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de prospérité que la nature avait muliiplics dans 
son sein; elle l'accuse de l'avoir stérilisée sys-» 
tématiqueiueut par la crainte des forces que la 
prospérité lui aurait données , forces dont 
l'essor ne pouvait lui être refusé; elle l'accuse do 
ne pouvoir ni la défendre , ni la pourvoir; elle 
l'accuse d'une disette calculée au milieu d'fine 
abondance naturelle, d'une égale impuissancs 
contre ses ennemis et contre ses besoins, du 
monopole de ses marchands, de rinexpéàence 
de ^es agens et de ses gouverneurs arrivés cbeE 
elle sans la connaître, et, la quittant lorsqu'ils 
commencent à la connaître^ et formant de tous 
ces griefs un acte d'accusation contre sa métro- 
pole, ei un antre de jusûtication poiu- elle- 
même, elle lui demande une émancipation vo- 
lontaii-e, ou la menace d'un divorce prononcé 
sans elle , et soutenu contre elle. Ainsi , l'Amé- 
rique répudie l'Espagne comme sa maîtresse et 
comme l'auteur de ses souffrances , et brise le 
joug pour ne pas subir tous les désastres qu'il 
porte avec lui. Déjà des mouvemens précur'^ 
seurs de ce grand déchirement avaient ynuono^ 
cette espèce d« fermentaûwi, qui prticède d« 
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près toute rëvolûtibn ^ comme les mugbsetHOtis 
de la terre précèdent ses tremblemens , ou Fé-^ 
ruption des feux qu'elle recèle. Ce que quelques 
particuliers avaient déjà tenté, F Amérique en 
Dorps Fa réalisé , et combat pour le faire recon-* 
naître. La lutte est établie sur tout ce vaste con- 
tinent : âucim point n'en est exempt. Du détroit 
de Magellan à la Califotnie, on se bat, on sW 
termine; c'est la plus vaste guerre civile dont 
Fhumanité ait eu encore à gémir : il semble que 
le sort de cette Amérique soit d'être dévastée 
de«ècle en siècle par les enfans de l'Europe j 
ambitieux d'y dominer ; et ce qui aggrave le 
;mal, non seidement la colonie se bat contre 
les soldats de la métropole, mais encore les 
différentes parties de la population s'extermi- 
nent entre elles , suivant les différens degrés 
de la couleur, et ceux de l'attachement ou de 
l'aversion pour l'Espagne : cruelle suite du fu- 
neste présent que lui fit l'Espagne en laélsmt 
son sang à celui des sujets des Incas et d^s fils 
du Soleil! Ainsi le sang ruisselle, versé de 
toutes parts par des mams féroces, et par des 
hommes avec lesquels , dès que la guerre ct>m« 
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mence,rhumanitc£nît, et qui, dans l'homnje 
qu'ils combatient , ne voient jamais qu'iiu objet 
d^exterminatîon ; car voilà la manière dont les 
Espagnols des deux parlis et des deux mondes 
considèrent et traitent tout ce qui leur est op- 
posé : tant les durs procédés de l'Afrique font 
partie des mœurs espagnoles ! Les immani- 
tés , qui révolteraient partout ailleurs , sont 
leurs moyens ordinaires diî ramener les dissi- 
dens , el quiconque n'est pas pour eux et avec 
eux, doit périr (1). 



(i) On en a vu nn exemple effrayant d^ns les trai- 
temeas que les habitons (le la Havane et de Porto- 
Ricco ant fait subir aus refijgiëa de Saint-Domiague, 
Ces infortunés avaient formé dans ces deux lies des 
i;tab)issenieus qui, par leur active industrie, ajou- 
taient à la prospérité de ces colonies. La révolution 
d'Espagne éclate; la fureur des Espagnols Américains 
s'allume contre ces malheureuses victimes de la révo- 
lution de Saint-Domingue : ils veulent absolument 
voir des complices de Napoléon dans de paisibles culti- 
valeurs, éloignés de lui de deux mille lieues, étran- 
gers à sa domination. On se jette sur eux, on eu tue 

II. )4 
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pmbres sur ce taste tableau. Les faits dëeideiit 
la première partie de cette question : leur 
poids, leur nombre, l'étendue qu'ils embras^ 
sent 1)6 laissent TÎ en à désirer , et il n'y a pas 
de doute que, de Mexico au cap.de Honi , FA- 
mériqi^e vl^ rompit ses liens avec l'Espagne, si 
elle était Hbre de suivre le penchant qui la 
porte à lé faire. Mais là, comme ailleurs, les 
agens de l'autorité , armés du pouvoir , appuyés 
dt l0ur^ parfâsans, et surtout du clergé, ^t 
effort pour arrêter un mouvement qUi Uesse 
leurs intérêts personnels : cependant déjà, 
4a«is c|uçl$^ès parties, l'indépendance a l'una- 
nimité^ comme à Buenos^Ayves , où elle a pris 
toutes les formes-des^uvernemens réguliers. 
IjC premier point de la question n'endonc pas 
douteux : l'Amérique) a ciiangé de face à l'é- 
gard de TEspagne; et, qudqtie dbosequi ar* 
rive j même le triomphe de l'Espagne , ce chan- 
g0miBntiSi:kbsist«ra;)Quant àcetribmphe même, 
il ne s^ra jainais que mom^niaûé-^ fions-^nous- 
^1 à la nàuirê'das dhoses, Jqui^e trompe point, 
et tenons pburcert^aiÀ qu^^cfe qui se passe au- 
j]QUrdlfaui ip^npii îles «oîotis *se ^renouTeHeray 
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JDsqu'à ce que l'objet de l'insurrection aclnelle 
soit accompli. En effet, qtlelle immense dis- 
tance entre ceite Amérique recevant avec tflnt 
de soumission et dliommages les ordres et les 
ageos de l'Espagne, et l'Amérique couverte de 
congrès délibérant snr l'expulsion de l'Espa- 
gne, et snr Iç mode de leur gouvernement 
j)ro])re ! Une opposition de cette nature n'est- 
elle pas trop forte et trop étendue pour ne pas 
laisser des traces profondes ? On tentera dans 
un temps ce que l'on avait essaye dans l'autre, 
et l'opposition renaîtra de ses centres. Il faut 
aussi tenir compte des facilités que donnera à 
l'Amérique , pour son indépendance , l'accrois- 
sement inévilabledela population ; elle croîtra 
nécessairement, cette popidalion; elle dépas- 
sera à de grandes distances celle de la mélrn- 
pole, et, alors, elle ne reviendrait pas à ce 
qu'elle aurait tenté avec de moindres forces et 
de moindres chances de succès. Elle a profilé 
des embarras de l'Espagne pour lenier l'entre- 
l>rise : mais l'Espagne éprouvera encore de 
nouveaux embarras ; ils rappelleront à l'Amé- 
rique le souvenir des premiers pas qu'elle avaij. 
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fails vci's riiidépbadaiice, et l'engageront à ea 
faire de nouveaux. I^es motifs qui l'avaient 
porte à ta désirer n'auront pas oliangé ; au 
contraire , l'Espagne leur donnera une nou- 
velle force par les sévices qu'elle exercera, par 
les rigueurs de son commerce eilclusif^ et ce 
sont là précisément les causes qm ont mis les 
armes à la main à l'Amérique. 

D'im autre côté, l'Amérique se trouvera entre 
les Etats- Unis et le Brésil, don,t l'indépendance, 
accompagnée de beaucoup de bonlieur , la sol- 
licitera sans cesse à se procurer un meilleur sort: 
ce qu'elle fera en les imitant. L'Anaérique est 
donc ponée par ime tendance que dorénavant 
rien ne peut détourner, vers l'indépendance, de 
manière à renouveler sans cesse sa lutte avec 
sa métropole, ainsi que la gêne et les embarras 
résultant pour l'Europe en général , de la conti- 
nuité de ctjs combats. 

Voilà ce qu'il faut bien entendre et ne pas 
perdre de vue. }l s'agit d'un état de troubles 
perpétuels pour l'Europe autant que pour l'A- 
mérique. 

Lorsque l'on délibérait dans le cabinet de 
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Versailles sur la part à prendre à la guerre cl'A- 
mériquo, il était bien évident que le motif se-. 
crei et vémable de la délibération éiait celui 
que l'on n'a\ouait ni au public, ni peut-être à 
sol-même. Qu'il était nimns question de justice 
que de politique, et que l'opportunité de l'oc- 
casion pour veiiger les affronts que l'Anjjle- 
terre avait fait subir, à la paix de 1 765, entrait 
pour beaucoup dans les motifs de la décision . 

A ne considérer que les principes du droit, 
la France n'avait rien à voir dans une querelle 
dont les effets ne l'atteignaient pas. Il en était 
de même pour l'Espagne : elle se mêlait dans 
un différend qui lui était étranger, et par un 
juste retour d'équité qu'elle ne savait pas aper- 
cevoir à l'avance, en appuyant rindépendaiice 
de l'Amérique du nord, elle prénarait l'indé- 
pendance de celle du midi , et , à la première, 
des excuses pour l'appui qu'elle donnerait à la 
seconde : tant les effets de l'injustice s'étendent 
au loin! A cette époque, le génie de l'Europe 
était égare de la voie droite, et depuis le dé- 
cliirement de la Pologne, la politique vivait 
d'iniquités. L'écolo de Machiavel semblait être 
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devenue celle du droit public de cette con*- 
irée (i). Il en est des états comme des parlicii- 



(i) lui politiqae ne s'est jamais beaucoup piquce 
(le fidélité à l'observation des règles de la morale : on 
le sait assez ; mais elle a paru s'afirancbir de ces règles 
avec moins de m en âge me» s depuis la guerre de 1740. 
C'est de là qu'a date, dans le dernier s.ièclej ce droit 
de convenance aiiqnei l'Europe a paru soumise, jus- 
qu'aux scfenés de la Pologne. La succession de l'em- 
pereur Charles VI donna ouverture aux spéculations 
sur le bien de ses voisins : ou se partagea l'h^rilâgé 
incontestable de Marie-Thérèse, comme une propriélË 
di^laissée.- On peut voir, dans les (Suvres de jyédérk, 
les aveux qu'il fait à ce sujet. Le soin de conserver uu 
bien mal acquis , le désir «le récupérer une propriété 
légitime , el cédée seulement à l'empire de là néces- 
sité , portèrent les cal>iuets de Vienne et de Berlin k 
un état habituel de haine , d'aigrf ur qui , Se coiumn-' 
niquanl de proche en proche , firent de la diplnmatic 
une aroue de ruses et de surprises , et de l'AUeniagne 
deux camps ennemis. La Silésie.a démoralisé, la diplo- 
mode allemande : c'est alors que l'on vit le roi de Po- 
logne , électeur de Saxe , envahi en pleine paix 'dans 
sa capitale ; alors oii "vit le vainqueur justifier te coup 
de main, eft marchant droit aux archives de Dresde^ 
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liers ; leurs droits et leurs devoirs sont les 
luèmes. Toutes les fois qu'une action est et reste 



et au rajOQ sur lequel reposait le traité conclu avec 
l'Autriche pour le partage de ses étais. Alors l'Angle- 
terre préludait à la guerre tle 175G, en enlevant une 
flotte française', alors elle ensanglantait le Canada 
avant l'ourerlure des hostilités. Catherine montait sur 
le trâne ; Louis XV s'emparait de l'Inutile Corse. O 
justice du Ciel! ses troupes centraient pourvoir naîU'e 

celui qui trente ans après L'empereur Joseph se 

faisait he'ritier du trône de Bavière. A quelques jours 
de là , Catherine et lui intimaient au paisible Croissant 
l'ordre de vider l'Europe ; car quel autre nom donner 
à tout ce qu'ils ont fait pendant dis ans contre les 
quie'tistes sultans, que l'on n'attaquait à son aise que 
parce qu'on les croyait endormis et incapables de se 
réveiller? Le scandale était complété par l'agonie pro- 
longée de la Pologne. Ou peut consulter la Correspon- • 
dance de Frédéric et, du prince de Kaunitz ; il semble 
voir deux joueurs d'échecs uniquement occupés de se 
dérober une marche, et de se BOulHer mutuellement 
quelque pîfece de leur échiquier. Voyez aussi la Cor- 
respondance du comte de Broglie, et la double diplo- 
matie établie par Louis XV, sous la direction du 
prince de Conti , dirigée par le comte de Broglie , et 
pulvie par Favier et Dumourier. Voycx aussi ce ^ue * 

p i 
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hors de la pbrtëe d'un tiers , et qu'elle n« peut 
l-alleindre, ilh'a pas le droit d'en connaître : 
il n'acquiert celui de s'y immiscer, que lorsque 
le voisinage ou la communication le menace de 
doiQOiages.yAlors ij devient partie intéressée 
daas la.caiise,^ non ep vue d'elle, m^is à cause 
de lui-même, parce qu'il se doit de surveiller 
tout G6 qui peut lui nuire. Ainsi, la guerre de 
l'Angleterre avec l'Amérique étant une querelle 
de famille, la France et l'Espagne n'avaient ^ 
sous aucun rapport , le droit d'y prendre part ; 
le plus ou le moins de bien-^trç des Etats- 
Unb, par leurs rapports avec leur métropole, 
n'était pas placé sous leur surveillance, ni su-»> 
jets à redressement par elles. Les intérêts des 

Burke en dît dans ses Lettres sur la Révolution JFrc^nn 
çaise. ^ 

Il en est de la politique et de la morale publique 
comme de Pair : la corruption vient d'eu-l^ant. 

Une foide de gens bien honnêtes^ mais bien pauvres 
d'esprit ^ passent le temps à s'attendrir sur les dérègle- 
mens de notre âge^ et à lui rçproçher les. erreurs dani 
lesquelles ils le disent tombe ; bonnes gens ! qui ne voienjL 
(jue les efiets , s^ns jamais remonter au;s. «aus^s ! 
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deux premiers pays n'avaient pas avec ceux des 
Etats-Unis une connexion nécessaire, ni telle 
«qu'ils fussent atteints dans des parties sensibles 
et déjà établies par l'issue des débats entre la 
colonie et ta métropole. Il pouvait convenir à 
leurs intérêts politiques, que l'Angleterre fût 
affaiblie par la séparation de la colonie; mais 
des convenances politiques ne constituent pas 
des droits : s'il en était autrement, le monde 
flotterait sans régulateur certain , sans guide 
assuré, reconnu par tous, également utile à 
tous, la justice. 

Mais il y a loin de cet exemple à ia nouvelle 
position de l'Amérique espagnole ; elle tient à 
i'Euiope , et l'Europe lui tient par les liens les 
plus nécessaires , ceux de la richesse, cette àme 
des sociétés modernes. Par l'ensemble du raou- 
vement général que la découverte des colonies 
a donné aux transactions commerciales de 
l'univers, il s'est établi un courant d'or et 
d'argent, qui coulo des entrailles de l'Amé- 
rique vers l'Europe, par laqudle il passe pour 
aller se perdre ou s'engloutir en Asie, d'où il 
ne remonte plus aux lieux qui lui ont servi de 
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. èc/urce ou de passage. C'est ce mouvement qui! 
faut bteu siiiTre, pour se former une idée pi$tè 
dé là liaison de P Ainériqiie ospajpïole avec l'Ëù^ 
rope et le ré^e dû monde : c'est elle qm paie 
toiit dans les quatre parties de FuniVers. Tout^ 
dans le monde , est monté sur cet ëcoulem^t 
fi^nodiquè , cobime en certains cUxnats tonte 
i^éeoke est calculée sur les irrigstiona régu* 
Hères de leurs fiem^. «Les mines: de l'Amë^ 
riqne e&pagpole sont à PËbrope ce que le Nil 
ibst à l'Egypte. Depuis troif cents ans, elle a 
prospéré par ses an'osemens réguliers j elle 
«'est montée sur les récoltes: d'or et d'aiîgem 
de l'Amérique : ses ateliers , seé èukures ^ se» 
Yàisseaux, sa population, le. mouvement comt 
nier ci al qui suit des relations fbnnées entrf 
toutes les parties vivantes du globe , som^ca^ 
Ëlis et basés âut les produits de< VAw^M^^: 
Oest bne immense machine, moméexttuti un; 
nombre infini de ressorts, dont on ne^vùrar^ 
rèter le mouvement sans porter couf&âfUrïe 
multitude d'intérêts eûstans. Ici Ibs &ctâ:(|B'» 
viennent des droits, et les conséquonMs-dês 
principes , comme il arrive dans l'prdre^iooiaiy 
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oîl les faits admis par la sociclé , et même quel- 
quefois sans elle , forment des droits qui équi- 
valent à des droits d'origine : on remonte alors 
au premier droit , celui qui précède les autres , 
le besoin de la conservation. L'Amérique es- 
pagnole appartient à l'Espagne : à la bonne 
heure j mais les effets nécessaires de l'Amé- 
rique espagnole , et les conséquences qui en 
découlent , appartiennent à tout le iponde. 

L'Espagriè est le conduit , le canal , et , pour 
ainsi dire, l'aquéduc de l'or de l'Amérique vers 
toutes les parties de l'Europe et du inonde. II 
n'y a pas un seul de ses Iiabitans, pas une seule 
de ses relations , pas un seul de ses revenus par- 
ticuliei's ou publics qui ne soit affeq^c par tout 
ce qui se passe en Amérique. Lorsqu'elle fut 
découverte , et qu'elle inonda l'Europe de ri- 
chesses, tout l'ordre des Etats et des individus 
se trouva changé : on a continué de vivre dans 
cet ordre ; on a tout calculé , tout établi sur sa 
continuation, sur son extension : il ne peut 
donc être détourné vers un autre mode , sans 
que tout le monde soit blessé , et sans qu'où 
ail droit de remonter au principe du dommage. 
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Cela provient de la pâture des produits dé 
rAmérique ; ils sont d'une espèce particulière. 
Lorsque les colonies ne renferment que des 
produits que l'on a chez soi, ou que l'on peut 
trouver chez les autres, qui pourrait avoir le 
droit de's'imjmiscer dans leurs affaires ? C'est 
ce qui accusait le gouvernement français et 
celui d'Espagne, lorSqu'ils prirent parti dan^Ia 
guerre de l'Amérique. Ce pays ne renfermait 
rien dont la soustraction ou l'attributioa exclu- 
sive à la métropole leur portât préjudice : mais 
ce n'est pas le cas pour l'Amérique espagnole^ 
elle est irremplaçable pour celte espèce de pro- 
ductions qui sont l'âme des transactions de 
l'univers. Ce qui les trouble ne tombe- t-il pas 
. sous sa juridiction sinon immédiate, du moins 
médiate, d'après le dommage qu'elle reçoit, 
cl auquel ellêâ bien le droit de pourvoir? S'il 
plaisait à l'Espagne d'interdire l'exploitation 
des mines , ou leur transport en Europe , si , 
en un mot , ^ar un abus des droits de la souveri 
raineté , il lui plaisait de faire que l'Amérique 
n'existât plus pour l'Europe , et qu'en repla-» 
çant celle-ci à l'époque de la découverte de 
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i'Améiique , ellela condamnât ainsi à rétro- 
grader de trois siècles et d'une grande partie de 
sa richesse; dans ce cas, l'Europe, laisséeàsec 
comme le lit d'un fleuve tari ou détourné, au- 
rait-elle le droit de pourvoir au rctablisseraent 
de l'arrosemeul périodique qui lui donnait les 
moyens de soutenir ses relations au-dedans el 
au-dehors ? L'Europe est placée entre l'Amé- 
rique, d'où elle reçoit, et l'Asie, où elle en- 
voie ; elle gagne avec l'une et perd avec l'autre : 
elle paie la première avec la seconde , et ne 
peut se soutenir avec celle-là que par les profits 
qu'elle fait>sur celle-ci : se condamnera-t-elle 
à s'épuiser avec elle, ou renoncera-t-e]ie à ses 
relations à défaut de recevoir le dédommage- 
ment sur lequel clic avait calcule l'établisse- 
ment de ces relations? Condamnera-t-elle tous 
ses cnfans , cette multitude d'hommes occupés 
d'industries de toute espèce , qui forment sa 
population principale, à changer on à perdre 
leur mode haliituel d'existence ou d'entretien ? 
II -y a donc, comme on le voit, une liaiscn 
intime entre la condition de l'Europe et celle 
de J'Amérique : celle-ci est attachée à celle-là 



m 



à 



;ia4 DES COLONIES. 

pafT une oh^ne d'or sembl^Isde à celle par la^ 
<[iieUeles poètes, dans leurs brillantes fictions^ 
<>i;it aitadbé la terre à la voûte des cieux, et 
jdontl^ rupture .^i^r^nerait la chute du mcoide. 
C^tte i|ue6tion e^t donc beaucoup plus étendue 
<[ù'i5Ale ne parait i'étre au premier coup d'oeil; 
toe >u'f0iit ipa6 >de il'£&pagne seule et de ses droits 
j^ég^tens! dont il; s'agit, mais des mtéréts da 
jcupnd^ f^utier. Cooifueut eu elQ^ s'y ifiér 
:prqudil6.9 JQTsqu'on iait- s^ttiBution à ce oomr 
cmerce im^^n^e que l'JSui'Qpe entrctieut ayec 
J'j^uxéiâque,tQt(l'AméHqve fivec rjEurope? C'ea* 
tpar centaine .de iniUk>i]^ ^u'U fai^; compter, 
ji^'iBst fpar fiuUions de rbr^s/>Or, 4epuis quêlr 
^ue4qu^|)S9fles;b4l|tnçiers des hôtels d^ inour 
jG^aies 4e M<çzipo. ççs^^t oisifs et suspendus 
}d»^ s des : ^t^Uers qui put ceisé de se tèmplsr 
.desiUiejtau?L qui lop^rmenaieut^leur activité. Un 
^cuivre vil, inconnu à ces opulentes fabriques , 
jB osé: s?y{ montrer, ^précédé parla déiros^se, et 
enhardi par l'ab^w^ de l'or et delPargent : 
jpour la pijenii^e^fdis^d^uis.sa conquQte^lJle- 
jtico , étonné , a ^yuifvapp-çr. du cuivre j uuiB 
,strapgurie géuér»le , . up . des%ècheni§nt. uuivci:- 
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sel accuse une guerre dévastaitice pour les. 
cboses, exterminatrice pour les hommes. Par- 
tout où reparaît le sceptre de l'Espagne , l'ex- 
clusif marche à sa suite; tout Européen est 
cbassé, proscrit ; sa personne est livrée audanger; 
sa fortune aux avarices, au pillage : il n'y a plus 
ni sécurité , ni calcul certain. Déjà l'Angleterre 
a été obligée de s'occuper de mesures conser- 
Tatrices pour les intérêts de son commerce , 
établi en grand dans les parties troublées de 
rAménque,etqui,iùi-mème, souffre beaucoup 
de CCS conflits, In compatibles avec la fixité et l'as- 
siette qui seules peuvent convenir au commerce. 
L'Angleterre vit de commerce ; elle alimente 
par lui son trésor et sa [lopulation : le com- 
merce finit toujours par y forUier la voix publi- 
que, qui est l'oracle toujours pariant à l'oreillo 
du Gouvernement. Celui-ci n'a pas dissimulé 
que le commerce de l'Amérique méridionale 
s'élevait annuell ï^mcnt à une somme supérieur» 
à deux cems millions. Voilà donc l'Angleterro 
partie nécessaire dans le débat de cette contrée, 
non paspar leur principe, mais pai- leurs consé- 
quences par lesquelles elle se sent atteinte. Si 
II. i5 
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l^{tpiigQ6 triomphe ; le cçmmerce <le l'angle 
terrei ^x^ eî:(c}i| ; ell^ doit s'y ail^dre. A|ûft 
coRiîDeQl reaoï^cerajit'^eUe à une p^raj|le n- 
obfSfQ^ pow ^JQMti^r à la 4étFesse qu'^prouyept 
4é)à pl^ûfticurs branches de son çpniipaerçe^ et 
aui e^barvs^ <]ui ser^em la ^ui^ de la soiur 
tniction de cq moye^ de réparer une parue do 
sesi pertes? {ie Qouvqrnemepi; n^en serait p^sle 
Q^aUr^^ <iu^d il W vQudraii; y retenu copime il 
^sit par ceiite opinion pu}>lic]uq, Ifarnve qui k 
défend ou quile perce^ suivant qu'il sait se la 
copciUçr, pu qu'il esi; abandonné par elle. Ce 
que l'pjQL dit pour l'Angleterre ^'aj^^lique ^gale- 
fu^iiit aux autres Etats de l'Europe^ ainsi qu'aux 
EtaMrVpîis, qui, tous> ont jfçis^ paj-j ^u ridie 
Cômoierce de l'Ainériqiie^ et qui,, v>^3^ ^^ ^* 
itqnx ^xplu^, 4 ^If^.Qsit: dei nouvea^u s^ubjugiiée 
par l'Espago^. ?ar conséquent, l'Europeest; de- 
venue passil4? des eSbt& de la querelle del'£&- 
pagne avec l'Atuérique^et par, conséquent en* 
core partie dans cette querelle, non point par 
les aniécëdens de la querelle , mais par les 
cpuséquens qui impliquent pour elle les résul- 
tat^ les plus d<^^treux.^Ce n'est pas, comme 
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Von von, on procès qu'elle suscite en v«e d'in- 
térêts personnels ei d'intervmiions subséquen- 
tes; ce qui serait odieux, personne ne pou- 
TâDt atoir le droit de Susciter des querelles 
pour avoir ensuite celui de s'en mêler ; mais 
c'est un diSièrend qu'aile trouve tout suscité, 
et dont ses intérêts blessé^ lui dem^udem 
de soigner les résultats. Telle est la corres- 
pondance établie eutre les intérêts des socié- 
tés pour leur btHlhëur réciprorpie : elles vivent 
dans un état de rapprochement qui les sou- 
met -aux lois qui réglât les action^ et les pro- 
priétés des boronies \ivam en état de vobi- 
nage. 

L'ébranletneut d'une masaç t^le que l'A-ipé- 
rique, ses eSôrts pour attirer ù sa ca^s^ l'as- 
sistance de f Europe ; la fausse posilioci de 
o^e-câ , |4acé^ entre ses avantages, ses TlQ^^ 
■secrets et la ewHiuite publtqtte dont certaines 
-coniidéralions lui font la loi ; le mouK^ent 
^i porte len Amérique un grand noa:^re d'Eu- 
ropéens aBfàrBnlt « uja lueilleqr sortj tout c^i 
ensemble de causes de perturbation produit 
en Ëurops nut tiraillemeut continuel, con- 

n. 
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vhÀr^^^k ^éli Péftiêi hesiGoàremetniSDÉ ont à. 
téiëiàr Vès(&cnr i^^teft «li jmByondrneBtprQndre 
T^ rAmériqu^.^Qud VàÎMeâuftfti^ips 03erait 
^a^r dû Ifi^r8^{i^ Bûttuis^'Àyiaé^ - 6k il par- 

est de'mémepoctf^beatteôup â^uciies articles': 
pàl^ ijobsequent fo' sM^in dti i^pos de IXurope 
ïtii presmt^% si^€Fëcup^ des' troid>IesrâB FAmé- 
Mqixey pôùr^é^ i^tistrâiré ato domiinigeB qà'elld 
èj^lrcmyepfdr è!te:La;dépopniàfk^ etk dévi^tSK 
liito ^j^âttàtKjué de FÀmcriqlië patJ'Ë^gne 
sdnt 'attssi d^sibtéisèis^iiiajettrsr pourPfurope; 
èai^ elle {^fd lotit cef qilèl'Ami^que:c6Dsomiiij9 
-ou livre de moins. L'Europe recule donc par 
dStoJie^'deis^'ifertéé^i^u'épito , 

'cf idfii^i'ellè sér^'^puïéëé-d'borotnes', déjà si 
'i^r^ilSh'd^sk^^$îte«hcê&f|^;^^ili«i TËusope 
-^lanm^r-^î^^h i^èv»i¥?3Aà%i*ta-i-die le 
"^dëiWèr sîWjfer^dii'dierjoier Am etTin- 

^Hèti&é^dëfsL dernîère^îBe deillA^aéfique j pour 
■œfâMèriéèr*i*«?feh"^ èesocotisMjéra- 

'^lis'/puiséés'^Shs lés iïitéii^étfi^ pôpr^abisî.dire 
ïhaWrifels'dél'EtirôjyjB, une préV'oyânceéclairée 

*âS=*ajoW'xflWlréé?=^ëe8 iftin^AO^^^^^ plis ré. 

..I , 
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levé et qui se trouvent également dans la nature 
des choses. 

L'Amérique est partagée entre deux camf» 
ennemis , les royalistes et les républicains. Tout 
le parti de l'indépendance s'est formé en coa- 
grès, qui sûrement ne travaillent pas au profit 
de la royauté en général, pas plus qu'à celui 
de l'Espagne eu particulier. Les idées ^-épublir 
caines s'affei'misswit même par la seule oppo- 
sition aux royalistes. Ces idées restent donc 
celles d'une partie considéralile de la popula- 
tion de l'Amérique : lors mêmt; qu'elle suc- 
comberait dans la lutte actuelle, ces idées ne 
seraient pas pour cela effacées d'esprits aigrts 
par le malheur, et don; la ténacité forme le 
principal caractère. Au contraire, si l'Amérique 
Viompbe , comme tout porte à le croirej comme 
elle s'assure de le faire par la seule piolonga- 
tion de la lutte , voilà donc l'Amérique entière - 
moins le Brésil, en état de républiques,, pla- 
cées en regard de l'Europe, toute .royaliste. 
Qui peut prévoir l'elTet d'un pareil spectacle, 
surtout s'il était soutenu par beaucou]) de bon- 
heur d'un côté j et par beaucoup de m^èL:a 
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de Taulre? Les Espagnols, avec leur guerre m 
leurs extermioations , font courir à Iji royauté 
le risque de disparaître de la surface de l'Amé- 
rique, comme les tyrans la firent bannir de la 
Grèce entière.. IjO roi du Brésil a été le conseï^ 
Taieur de la royauté dans ce pays, et si elle y 
conserve un point d'appui , c'est à lui qu'elle 
en aura l'obligation. Sans lui , le Brésil aurait 
suivi le torrent au milieu duquel il se trouve 
placé, 

La religion catholique domine eu Amérique 
avec la même plénitude qu'en Espagne : elle 
n'admet pas plus de mélange dans xm pays que 
dans l'autre. Là, comme partout, le clergé 
l'est montré ircs-opposé à la liberté : ce mot 
de liberté a la propriété de le pénétrer d effioL. 
Le clergé soutient de toutes ses forces l'em- 
pire de l'Espagne, et peut-être par un ïoslinct 
secret dont il ne se rend pas bien compte à 
lui-même. Si l'Eiipagae succombe, les esprUs 
républicains , ombrageux contre les soutiens 
de l'Espagne , comme il arrive toujours à l'é- 
gard de ceux qui ont soutenu le parti oppose , 
agtcrris d'ailleurs contre Rome et ses foudres,, 
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ne seront-ils pas fori disposés à prendre, à l'égard 
d'un culte dont les ministres leur seront long- 
temps suspects , des mesut^s dictées par ia pré- 
voyance, et par l'exemple de ce qui se passe 
ailleurs? Lorsqu'on examine l'embarras que le 
clergé catholique apporte dan» toutes les affai- 
res civiles, lorsqu'on Toit ITrJaude désunie de- 
puis des siècles de l'Angleterre, par les miuia- 
tres du Culte prépondérant dans ce pays , quand 
on volt les trucasseries par lesquelles le clergé 
de la Belgique a débuté avec le Gouverhemcnt, 
et salué le nouVeau trône des Pays-Bas , on pciit 
craindre de la part de l'Amérique de fortes ré- 
solutions pour se soustraire aux mêmes îdcoh- 
véniens. Ceux qui ont tant sacrifié pïmr rejetCr 
PEspagne , pourrtiietit bich felre encore dds 
■pas en avant poilr rejeter Rome. Quand les ré- 
publiques du Mexique, du Paraguay, auront 
^1 attendre dc si loin les ministres de leui" Ctjlte, 
à traiter a celte distance des intérêts de de 
culte, il est bien permis de concevoir déi crain- 
tes pour la durée de rapports qui renfermeront 
en eui-mêmes un si grand nombre de dtfficnl- 
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lés. Des considérations qui embrassent des îa- 
, crêts tels que l'aYCnir du cathoUcisiDe ei de la 
royaulc, dans un monde entier, doivent Jjien 
peser dans les conseils de l'£uropc autaut que 
des lingots d'or et d'argent : il s'agit du sort des 
deux plus grandes choses qui existent parmi 
les liommcs , et qui agissent sur les sociétés 
existantes de manière à leur faire partager tous 
les mouvoDiens qu'elles éprouveraient elles- 



Nous allions terminer cet article par ces 
importantes considérations ; mais nous en- 
tendons la voix de rimmanité qui nous appelle: 
elle implore le secoms de tout ce qiu porte un 
coeur humain , pour faire bannir du monde 
des pratiques exécrables qui ont passé de l'Eu- 
rope en Amérique, et qui , sous des noms spé- 
cieiix et révérés, la couvrent d'ailcntals. Là, 
on ne connaît plus d'hommes , on ne voit que 
des ennemis occupés à s'f^orger; tout est at- 
teint par le fer , consumé parles flammes; lo 
soldat de l'Espagne, sacrificateur acharné poiu- 
Tçuger son injure, a fait de l'aboaùn^le loi 
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de rexterminaûon le code xinique de cette 
contrée{i). Pendant combien dej,emps encore 



(i) Moniteur, 16 août 181S. 

Dépêche officielle du, général Moxo , capitainB'-géniral 
de Caracas , à Ureztieta , gouverneur de l'ile de lu 
Slarguerite. 

Ctticu, 18 novembre i8i5- 

(I Je vous enjoins de meHi e <Je côté toute considéra- 
tion d'humauîlé. Tous les insurges , leurs fauteurs ou 
adliérens, trouvés avec armes ou sans arioRs, et enfia 
tous ceux qui ont pris une part quelconque à la crise 
dans laqusUe l'île se trouve dans ce moment , doivent 
être fusillés sur-le-cliamp , sans aucune procédure 
préalable ou sommaire , et seulement après une dèlt- 
bcration verbale, en présence de trois officiers », 

Instructions' du gouverneur Urexlieta au, capitaine 
Ganigo. 

«Vous ne ferer de quartier i personne , et vous lais- 
eerez vos troupes piller aussitôt qu'elles arriveront. Si 
vous trouvez l'ennemi faible , vous le eulvrez jusqu'à 
Saint-Jean. Vous brûlerez cette jilace , et vous revien- 
drez quand tout sera tranquille 11, 

ï^ora^ue les insurgés prirent la Marguerite , cea do- 
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contemplera- l-on froidement ces'liorrcnrs q(û 
(ïtSgradeut l'homme des plus nobles aiiribuls 
de son caractère, et qui le font descendre au 
rang des animaux féroces! horreurs qui coii- 
trasleiit étrangement avec l'urbanilé générale 
<les mœurs de l'Europe, et surloul avec celles 
du iioid de celte contrée! Le nouveau, monde 
conûnuera-l-il d'être dévasté à la lace de l'an- 
cien j cl , après avoir tani fait pour l'Afrique- 
conire l'Europe , et pour l'Europe contre l'A- 
frique, ne fera-t-on rien pour l'Amérique? Un 



cutnens eï autres de celte eapteê lomiièreiii dbns leurs 
mahis. C'est après avoir vu mettre à exécution ces or- 
dres et mslructions , qu'ils ont mis à mort buit ceatii 
royalistes qui s'claieut relïrifs à Sampatar. 

Réflexions de la feuille de Glaslou'. 

Aux traites de Paris et à Vienne , on ne s'est occupé 
•les colonies que comme possessioa de chacun , «t 
non comme ordre colonial, sans tenir compte d^ 
cliangemens arrives depuis vingt-cinq ans. Aussi dans 
quel cLal une partie des puissauees rentriics aux colo- 
nieB ij trouTeot-elles ! 
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roi (le S'^Tacdso n'imposa à Cartilage Vaincue 
«l'autre Joi <|uc colle d'abolir les sacrifices îm- 
tnaîns : la religion catholique avait fait dispa- 
raître les autels sanglans du Mexique ; l'Espagne 
a rdevéoes déieslaMe» autels, et des armées de 
.saa-ificateurs inhumains font à sa Voix, del'A- 
tnériquc égorgée , «ne hécatombe à sa puissance 
méconnue. L'Europe sera-t-elle donc toujours 
i'uneste aux habitans infortunes de ces climats, 
et ne cessera -t-e!le jamais de leurdemandci 
leur or avec leur sang, et leur sang avec Icuï- 
or ! Jadis le séuat de Rome écouLa avec recon- 
naissance un sauvage lialutant du Danube , et , 
pour pris de la francJlise de ses paroles , i^or- 
doiina à ses exacieurs de s'arrêter. Ah ! que ci: 
jour-là Rome fut noblement représentée par 
«on sénat! Coniliien plus serait grande l'Europf. 
si elle oppQBaît, au nom de rhumanlté, son 
au^^ste arbitrage au débordement des maux 
dont celle-ci a à gémir en Améjique, et si, en 
»'imerposam entre les combaltans, elle exigeait 
d'eux desuspendrc leurs coups! Si, alors, l'A- 
mérique el l'Cftpngne venaient se présenter de- 
vant COtAréopflge, devant oes plénipotentiaires. 
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du rang le plus élevé, puisqu'ils seraient ceux 
del'humanilé même, cjuelles sensations n'exci- 
terail pas la première, et qu'aurait à répondre 
la seconde, lorsque l'Amérique , découvrant 
ses plaies et montrant ses veines ouvertes, et 
presque épuisées de sang , dirait : « Le Ciel , 
cruelle Espagne , m'a-t-il donc formée pour 
vous seule? Heureuse et Uanqmlle pendant les 
siècles qui précédèrent l'heure à laquelle la 
main de votre Colomb déchira le voile qui, de- 
puis la formation du globe , me cachait à vos 
regards , c'est par !e saug et par les larmes ver- 
sées à votre premier aspect , que j'appris à vous 
connaître. A peine abordés sur mes rivages, 
vos' soldais font pleuvoir sur mes eofans des 
feux inconnus qui les renversent ; vos coursiers 
s'élancent sur eux et les foulent aux pieds ; voua 
détruisez mes trônes, et ces autels antiques, 
élevés par ma reconnaissance à l'astre dont les 
rayons fécondent mes terres , font briller des 
plus vives couleurs mes fleurs et mes fruits , les 
habitans de mes forêts et ceux de mes vastes 
plaines , et mùrbsent le suc de mes végétaux- 
La sève de mes pilotes vous donne la santé^ les 
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cnlraiUes de mes montagnes la richesse; et ,1a 
mort, toujours la mort, a jusqu'ici été pour 
moi le seul ministre de votre reconnaissancew 
De)>uis que vous avez étendu sur uu bûcher lo 
dernier 61s de mes Incas , depuis que vous avez 
porté dans un autre hémisphère la race qui oc- 
cluait mon trône au Me\ique,avçz-vou& cesse 
mi instant d'ajouter outrage à outrage, et la 
ruine à la ruînc ? 

« Vous êtes reçus sur mon territoire , et d^i 
vous me déclarez esclave; et pour vous donner 
le droit de m'assujélir, vous placez tons mes 
enfaus , loin de vous , au dernier rang de la 
chaîne des êtres. 11 f^ui que Bome vous conr- 
cnaede de reconnaître des hommes en.çux; 
pour cette fois votre obéisswce à ses ordres lut 
sans reproches : alors vous contâtes aux chaînes 
vt aux glaives le soiu de combler Iudîâlat)ceqi|e 
TOUS mettiez entre eux »t>ous. Sans doute qn* 
des êtres aussi inférieurs à vous n'étaiient bon^ 
qu'à être exterminés; ils ont disparu. Alors ^u 
moins vous n'étiez pas ]iarricides; mais aajot^^ 
d'birf n'est-ce pas votre propre sang quqvous 
^rersez? Qui 80iamçs-nous,?J&î.aiY,èt(ÇS,-YSM* 
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H<(dè ^t-ib iidMit: {iésdit A Yik jeak Jb oacao* 
eèré déHettlr «iH^niè? ^e MM!OttnaiBatt:-:voin 
|iiit éi eu trdi» j^H^^ ifi^es? Fins ewoéaliiet 
dm ^W ^ t » i tè(H»^g«iW^ V0»«od(>t itortBiienft 

èPâfftfé» NKHik-^néHiW l{àe ttw» étei anaà. Be» 
ëbttés ëèraiigëri H Vkiatrë» ito, tiév» êiptiteat 
plus ; ma voix répond par àe» éiOctkà sein* 
ièkÙls iitii ydiîft firUfeinl «t: âbleiiil«k d« lan- 
^;i§«r'^é Voiii à*^ pèMé Sûr k VMiie téccadne 
^fëélèa^; lliië cbënë rattptMtd lom iu. ik>n« 
ttet^ àk «es «bOÀâ ,' «a )M^iiètait« ^cbirëà 
TSiiiaWtaiiôti ^ ^ MïiUigé : à «p»« poui- 

'^JHait iaxk %dt^ '«knôît»» de veHic «nèeûîte. 
jË tfdi^iièé £9^'^»» à iri>ct«;^mbàre; ma fé- 
iit^&ÊSéi, à te sfétlfil^ d»:4r«e«(Sol5 fai popidà* 
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Vance vos ciléa ilé|)euplées , vos campngnet 
déscites. 11 fauf, il faut commencer par répri- 
mer ces principes de force et de bonheur, arrê- 
ter la sève esnljërante, et ne permettre à l'arbre 
de porter que les fruits que vous pouvez cueil- 
lir. Âtnsi, le Hollandais, le fer en main, par- 
court les Moluques pour extirper les rejetons 
qui, par leur nombre , source d'une abondance 
illicite, raliaisse raient le prix des récoltes aux- 
quelles il a borné ces iles. De même, chez moi, 
la nature reçut de vous l'ordre de cesser d'en- 
fanter. Vous avez interdît à l'olivier de faire 
couler son jus sous mes mains; au mûrier de 
nourrir l'insecte dont l'iuduslrie pourvoirait 
à mes vôtemens ; à la vi^ne, de tapisser mes co- 
teaux , et de me désaltérer. Il faut que l'Amé- 
rique soit stérile pour que l'Espaf^iic soit cul- 
tivée; il laut qu'elle soit dépeuplée de labou- 
reurs pour multiplier el euricliir, chez vous, les 
marchands. Quel'or croisse chez moi pour vous 
être remis, c'est tout ce que vous me permet- 
tez : toute autre communication m'est interdite 
aveclerestedel'uuiversjetjsi jesiiis découverte 
pour lui, il est encore k découvrir pour moi. 



il 
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En vain les utiles om séduisans produits dé soâ 
industrie brillent à mes portes; vous ne leur 
accordez de les ouvrir qu'à la maladresse ou à 
la cherté de vos ateliers. Mes fleuves et mes 
port^ pourraient contenir tous les vaisseaux du 
monde, et, d'après vos lois de fer, leur soli- 
tude ne peut être troublée que de loin en loiû 
par les faibles envois que l'avidité du âsc et dô 
l'iiïtrigue autorisent. Par qui me feites-vous ré- 
gir, des inconnus? Par qui seront-ils rempla- 
cés? Par d'autres inconnus. Heureuse si cere^ 
proche est le seul que lelir passage me donnô 
le droit de leur adresser , et s'ils n'ont pas con- 
sidéré ce passage dbmme le moyen protnpt et 
facile d'arriver à la fortune (i). Voilà ce que 



(i) On sent que ceci ne peut être dit que dans un 
se^s général, et que ce rieproehe ne porte gaère qu6 . 
sur des agens subalternes. Le désintéressement.forme 
un des traits principaux du^caractère des Espagnols» 
surtout dans les classes élevées ; et les grandes places 
étaient très-souvent pour eux plutôt clés moyens'de 
dimiiiuer leur fortune que de Taugmenter. 

L'-^^érique a VH avco rooonnaissance un grand 
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me coiite voire empire : ajoutez-y vos giieires, 
fjiii ne me regardent point, qui font bloquer 
mes poris , incendier mes rivages , ebanger ma 
■yasle enceinte en prison. Faut il qu'à Mexico, 
à Lima , je sois au supplice, parce qu'en Eu- 
rope vous êtes embarrassé dans quelque in- 
trigue, ou dans quelque malentendu? Mainte- 
nantie senti ruent de ces mau\ esta son comble. 
Pendant lui long espace de temps vous avez été 
pour moi comme si vous n'existiez plus. Des 
événemcns, dont je n'ai à me reprocher aucune 
partie , avaient produit cette séparation : elle a 
amené d'autres relations, d'autres Calculs; ils 
sont établis : elle m'a créé une nouvelle exis- 
tence. Irai-je l'abjurer pour votre intérêt, au 
prix des mêmes malheurs qui ne pourraient 
manquer de m'accabler encore? Laissez-moi 



nombre de ses Y!ce-rois uniquement occupas de ses 
întérÈts el de l'exercice des vertus publiques. La vaé- 
moire de quelques-uns vivra avec honneur ^ans se^ 
fastes, et ses hommages s'oUaclieront long-temps 
aux noms des Gaivez, des Décrois , des Revislâgiged^, 
des d'Azanza. 

_ II. lii 
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suivre en paix le cours de raon âge, etcelui du 
nouveau monvemenl de l'uni vers: si jefiisttatraî- 
nëe dans celui qtû me donna à vous, comment 
résTsterai ■ je it celui qui me relire de vos mains? 
Vous vous trompez ; vous pensez que c'est moi 
qui aï rompu nos liens, tandis que ce sont la 
nature et le monde entier. J'y entre à nron 
tour : vous m'en aviez tenu exclue, et je ne veux 
plus en sortir. Dites : est -ce donc votre roi qui 
régne seul surmôi? Non , c'est encore chacpe Es- 
paf^ol, chaque atelier, cliaque comptoir de 
TEspagne , qui voit en moi son sujet et son es- 
clave. C'est trop de fardeaux à la fois ; je les 
secoue : alors arrivent l'extermination , l'incen- 
die. Lcsang et les cendres fumcDldetoutcsparts, 
et Ife lion de Castille , rival de fërocilé avec co- 
Ini de mes fbrèts , s'apprête à ne régner, comme 
lui, que sur Jes désrjts. 

(c Quelle idée vous faites-vous donc des droits 
delà souveraineté? LeCicI, en créant l'Iiomme, 
n'a-t-il donc voulu faire de lui gii'un sujet? 
Doit-ilsalèleau joug, quelque furmeel quelque 
poids qu'il ait; et, en dcBnitif , ne sont- ce pas 
les oppresseurs qui ont fait les rebelles? Vous 



^ 



DES COLONIES. 



243 



pensez donc que tonte résistance appelle l'ex- 
lertn'uîationjqtie, suivre le cours delà nature, 
c'est manquer à tous les tlevoirs; que réfléchir, 
comparer, doit conduire à la mort? En Espa- 
gne, les eiîfans majeurs ne se séparent donc 
jamais de leurs parens , et vous ne les avez donc 
jamais vus passer à leur tour à l'étal de fa- 
mille? Eh bien ! c'est ce passage que je réclame; 
l'heure en est arrivée ; au dedans de moi tout 
m'avertit de la maturité; au dehors tout s'»- 
claire, se meut, s'agrandit : restcrai-je seule 
dans les langes et dans les lénèbresoù vous pré. 
tendez me retenir? Quels sont vos moyens pour 
]e faire? Oîi sont vos rrcsors? Dans les lianes 
de mes montagnes. Où sont vos vaisseaux? 
Dans mes forêts. Où sont vos tributs ? Dans 
mes moissons que vous brûlez, dans mes cam- 
pagnes que vous stérilisez. Où sont vos soldats? 
Les malheureux ! traînés par vous à l'extermina- 
tion de leurs frères. Sur qui vous serez-vous 
appuvée, «'ils viennent jamais à fixer l'or que 
je prris faire briller à leurs yeux , à la place du 
mince salaire que vous leur attribuez; s'ils vien- 
ncul à savourer les fruits que je puis leur offrir, 
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au lieu d'une subsistance "niesurée par l'avaricè, 
ei atténuée parla frauduleuse avidité ; s'ils vien- 
nent à contempler Jes épouses auxquelles je 
puis les unir , au Heu du triste célibat dans le- 
quel vous éteignez leur jeunesse et leur race? 
Bappelez-vouB ces Barbares qui ne voulurent 
plus quitter le chemin de la Grèce, uue fois 
qu'ils eurent goûté ses fruits, une fois qu'ils 
eurent aperçu les beautés issues de celles qui 
avaient servi de modèles au ciseau ou au pin~ 
ceau d'artistes devenus eux-mêmes les modèles 
de l'univers. Eh bien! qu'ils vous restent fidè- 
les, ces soldats dont vous me menacez : en- 
voyés pour ma ruine , ils n'arriveront qu'à 
leurs tombeaux. Pensez-vous que leur aspect 
ail de quoi m'iutiniidcr? INous ne sommes plus 
au temps de Cortcz et de Pizarre ; mes enfans 
en descendent comme vous ; vos armes et vos 
chevaux ne les surprendront plus : long-temps, 
dans ces climals, on vous crut immortels; on a 
appris que Vous pouviez mourir. Croyez- moi, 
et les conseils d'un ennemi peuvent quelquefois 
être salutaires : alijurcz un empire qui est ar- 
rivé au terme que lui avait marqué la nature : 
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il est infl'uctueux pour vous , oppresseur pour ,■ 

moi. Apprenez que désormais aucun peuple ' 

n'a plus besoin d'être le maître chez un autre 
peuple , mais seulement de coramercer avec lui ; 
couliez-TOus à ma prospérité des dédoramage- 
mens pour la perte que vous craignez : celte 
prospérité deviendra la vôtre. Ah ! si vous aviez 
commencé par là ! Rîen ne troublera plus ce 
bonheur commun; ïl ne vous coûtera rien, et 
~vous serez associé à des moissons que vous 
n'aurez pas eu la peine de faire naître. Vos nou- 
"velles richesses seront sans frais , sans troubles , 

«t sans tache : elles n'en conviendront que 
mieux à votre qiiiélisme, et à votre générosité 
naturelle. S'il en était autrement , vous consom- 
nieriez dans votre propre sein la dépopi dation 
et la ruiue dont on m'accuse d'avoir été déjà la 
cause une première fois. Rentrcz"dans les rou- 
tes éclairées qui nous conduiront toutes deux 
au bonheur; finissons cette lutte homicide qui 
Sait couler par nos mains tin sang qui ne de- 
vrait s'émouvoir qu'au nom des titres les plus 
douï; substituons-lui les paisibles et utiles 
ijombais de l'industrie , du travail , du cora- 

Il ^ 
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mcrce; essayons qui l'emportera, de Ja jeune 
Amérique ou delà vieille Espagne: creusez vos 
champs, je creuserai mes mîaes pour en tirer 
l'or qui paiera leiirs récoltes ; rappelés l'indus- 
trie exilée de vos ateliers ; j'attends leurs pro- 
duits sur des monceaux de tiches&es. J'ai tout 
ce qui vous manque , mais ce n'est plus par le 
fer que vous pouvez l'obtenir ; sachez que ht 
nature l'a adjugé au travail et à l'industrie : 
c'est la nouvelle loi de l'univers ; il n'y sera pas 
dérogé en votre faveur. Je ne fais qu'en récla- 
mer l'application aux diSerens qui nous arment 
l'une contre l'autre ; mais si des représenta- 
tions aussi fondées en justice , ^i raison , en 
senlimens fraternels, ne [>euvent amollir votre 
cœur ; s'il reste fermé au cri de mes douleurs ; 
si rien ne peut vous satisfrùre que la reprise 
du joug ; si la prévoyance ne vous avertit pas 
du danger de mon ressentiment ; si quelque 
jour l'Amérique refuse à l'Espagne ce que 
l'Espagne refuse aujourd'hui à l'Anicriquc; si 
TOUS appelez de tout au glaive , et ne voulez 
pas d'autre organe que le glaive j alors, puis- 
que vous m'y réduisez , et quoi qu'il m'en 
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Goàte, îl faudra bien aussi vons répondre par 
le glaive y et yoiis montrer mon ultimatum 
écrit sar mon épée. yx 
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CHAPITRE XXIII. 

f * ■ . ' 

De rinfluenœ de Pëtat colonial sur les. 
Marines de PEuiope. 

JL A mer est l'élément commun à tous les peu- 
ples , la voip ouverte à tous pour les relations 
dont tous ont besoin avec tous. La marine mi* 
litaire , protectrice de la marine marchande , est 
le moyen conservateur de ces relations. La mer. 
no peut j pas plus que le continent , supporter 
un empire universel et exclusif. Pe là les al- 
liances entre les puissances maritimes pour la 
liberté des mers , comme les alliances conti- 
nentales pour la liberté du continent* Les 
méiiies besoins ont dû dicter les mêmes mesures. 
Sous le r^ne de Louis XIV, époque de la créa- 
tion des marines militaires eu Europe , on 
comptait quatre grandes marines : celles d'An- 
gleterre , de France , d'Espagne et de ïloUande. 
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On les' vit lutter allernativement !es nnes contre 
les amres, ensemble ou séparément, et comme 
il arrive toujours au commencement des éta- 
hlissemens, avec des succès assez balancés pour 
maintenir quelque équilibre, et par lui quelque 
liberté. La Hollande ne craignît pas de se me- 
surer seule avec l'Angleterre et la France réu- 
nies. SesDcWitt,sesTromp,ses Ruyters, bra- 
vèrent les amiraux anglais , et les poursuivirent 
jusque dans la Tamise. La politirpie du roi 
Guillaume rémiit pour des siècles les denit pa- 
villons rivaux. Elle leur associa ceux de l'Es- 
pagne, de manière à ce que la France eut ù 
combattre à la fois trois puissances navalra , et 
se trouva placée au milieu d'elles. Tourville et 
Du Quesne, Forbin , Jean Bart et plus tard 
Duguaj-Trouin , illustrèrent la marine fran- 
çaise, et la soulinrent dans son déclin, amené 
par la bataille de la Hogue, et par ta guerre do 
la succession d'Espagne. Depuis celte époque, 
la puissance maritime de l'Europe s'était par- 
tagée en deux parties, l'Angleterre d'un côté, 
la Franccel l'Espagne de l'autre. Dans les deux 
guerres de 1740 et de 17Ô6 , la marine fran- 
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çaise, malgré lacoopérationdecelfede t'£spa^ne, 
ne put déiëndre les possessions colouiales de la 
Frflnce. Di*iis la giieiTe d'Araéritpie, les d«ni 
mannes , renforcées p^ir celle tic la Hollande , 
qu'une politique haliUe avait réussi » détouraer 
de son antique sujéiion à l'Angleterre, balsaça 
à peine la marine anglaise. Elle ne put ni laver 
l'aOront dn ] 2 avril, nî fermer l'entrée de Gi- 
braltar , ni frapper le sol même de l'Angleterre-. 
On s'estima lieareux d'avoir sauvé une espèce 
d'honneur des arnies , qui consista à n'avoir pas 
tout perdu , à l'égalité dans quelques combats 
singuliers, cl à pouvoir se féliciter de la liberté 
dcrAmérique, qui aurait e& }ieu tout ausû-bîeB 
sans qu'on s'en fût mêlé. C'est de cette époque 
que Ton peut dire que les peuples ont appris à 
connaitre tout le prix de la mer : aujtaravant 
c'étaû le secret de qudques-ons, tels que l'An- 
gleterre et la HollaïKie; aupurd'hai , c'est celui 
de tous. Mais combien les choses ont changé 
depuis ce temps ! La dévolution a livré l'Océan 
à l'Angleterre , avec lui loates les colonies y avec 
«lies touiesles mannes de l'Europe. Sa position, 
au cenue de rOcéaD européen, inierdil la com- 
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mimicition du Nord avec le Midi. Où pour- 
raieni-eiles se réunir ? Tout ce qui déljoucherail 
par le Suod, serait arrêté à Héligoland, à Fer- 
i-oë : il aurait à passer sous celle longue baiterie 
qui rèjpie depuis''Yarmo«lh jusqu'à Plymoulh ; 
la Manclie est une mer fci-mée par les ports 
anglais, une vcnlable rade anj-laise, à travers 
laquelle les cecadres de France cl de Hollande 
n'Oseraient passer pour serejoindre. Au premier 
signal , Brest , Cadix et Toulon seraient bloqués. 
Gibraltar ferme l'entrée de la Méditerranée , 
Malte en occupe le cemre, Corfou domine 
l'Adriatique ; où se réunir et par où passer ? 
Lorsqu' après de pénibles efforts et de savantes 
combinaisons , les ûottcs de France et d'Es- 
pagne sont enfin parvenues à se réunir, qn'ont- 
ellcs fait autre chose que de tiiangcr de prison , 
«l de diminuer les emïjarras de l'eniiemi qui 
surveille un porl plus facilement que deux ? 
Hasarde-t-on de sortir? Alors arrivenlles com- 
bats deTrafulgaretdu Fcrrol, et des désastres 
partiels on comjdeis. Il en est de même dans 
les autres parties du monde où l'Angleterre 
s'est doiméc des positions désespciantes poar 
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tous les peuples inariûnie&. Une coaKtion do 
toutes les marines de FEurope contre VAn-z 
gleterre , est donc un être de raison. Qudquesr 
unes des parties de cette coalition aoat trop 
exposées, dans leur commerce et ds^n^ Ieur$ 
oolpnies , pour ne pas prëférèi? leurs spuiSrances 
actuelles à leur aggravation , qui serait }a suite 
inévitable d'une rupture avec l'Angleterre, 
Celle-ci leur a laissé des colonies et. du com* 
mcrce , précisément ce quHl fallait poiftr former 
un Hen tissu par la crainte, et p^r lé spin des, 
ménagemens que ce}le-ci dicte toujours^ Un 
statu quo éternel est le ^eu} calcul de ces puis- 
sances : pourvu qu'il dure, il suffit. L'Espagne^ 
lente dans ses. préparatiâ , lourde dans sa mar- 
che, sera toujours un en^barrçis plutôt qu'u^^ 
secours. Difficilement niarche-t-eUe du içême. 
pied et à la même heure que ses ciliés. Il Q'y a. 
qu'une puissance indépendante de l'iîVngleterre ;^ 
c'est la Kus^e j çt la première, ^ son tour, lui, 
doit des mépagemens pour son commerce. Maij^; 
le pouvoir de la Russie s'arrête là. Qu'elle do-> 
xnine et triomphe dans la Baltique , à la bonne 
heure : mais comment en sprtirait-cUe? Ce 4^ 
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bouché ne lui opparùent pas : où sont ses arse- 
naux et ses relâches sur l'Ocëan f i)? La Russie 
n'a (le flottes que sur deux mei-s , d'où die ne 
peut sortir, arrétéeau midi par les Dardanelles , 
comme elle J'est au nord par le Suud. 

Au cap de Bonne-Espérance, à Ceylan,àla 
Trinité, à la Barbade, à Halifax, les Anglais 
sont , Â l'égard des colonies, dans la même po~ 
sitlon où ils sont à Héh^'oland, à Gibraltar, 
à Malte, à l'égard de l'Europe. On est esclave 
là comme ici. Dans cet état, toute marine mi- 



(1) On doit en dire autant de la Méditerranée. La 
Russie n'y possède aucune relâche , et l'on peut s'en 
rapporter à la jalousie de l'Angleterre pour lui en in- 
terdire l'acquisition. 

En entrant dons la Méditerranée , les Taisseaux 
russes reouontreraieat Malte , plus haut Corfou, plus 
loin Gibraltar : où pourraient-ils aller ? 

Que l'on se rappelle ce qui est arrivé à la flotte russe 
de l'amiral Siniafin , trouvée à Lisbonne , en 1808 , et 
conduite en séquestre en Angleterre. Elle ne pouvait 
ni remonter en Russie par l'Océan , ni rentrer dans la 
mer Noire par la Méditerranée. Jamais flotte ne fut 
plus embarrassée, ai plus dépassée. 
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« 

Ktaire en Europe est une (tépense inutile , tkfli 
SBJei de triomphe préparé pour F Angleterre , 
et y pmsqu^il faut le dire , une véritable absur'** 
dite. Ett effet , qud ^utre nom donner à une 
dépense cpi ne se rapporté fduai à rien, qui 
ne sert ni à l'attaque ni à la défense , et qui y en 
dé&iitif , ne profite qu'à F^^inemi ? car Toiîà à 
xpaioi aboutit aujourd'hui toute marine militaire 
européenne. Cen'c&t phi» chei elle que FEurope 
doït chercher ^e$ moyens i^ritimes d'afiFhin- 
dnssémem , ce n'est plus sur fHe-nrême qu'elle 
peut appuyer solidement son levier pour sour 
lever le fardeau qui Fécrase : c'est sur FAméri- 
t^ue. Désormais le principe de sa libération est 
là. On vient d'en avoir la preuve dans la guerre 
des Etats-Upis contre FAngleiterre : ils ont plus 
toorniti^té' i'Aligikterve que toutes les naarines 
• de FEwope rékniies ^(isânibde ne Font fitit: La 
raison eh est bien sîtiiple; Féloignement deFAn- 
glieterre. A cette distance du siégedesa puissance, 
elle perd une partie des avantages qui la rendent 
si formidable en Europe^ par conséquent, plus 
il y aur^ en Amérique d'états semblables .aux 
Et^ts-Uijis , plus il j aura d'alliés pour FRi- 
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rope : car tous ces élats , comme les Etats-Unis , 1 

étant esscnlielkmeiU navigateurs, possédant 

nn nombre înfîni de ports et de fleuves qui ap- i 

peilciit la navigation et le commerce, auront le 3 

plus grand intérêt à la liberté des mers , à l'a!- j 

lîancc avec les faibles sur mer, contre les forts , ■' 

oppresseurs OLilurels des premiers; par consé- i 

quent towt drapeau de liberté, élevé en Amé- ] 

rique, couvrira d'un ofnbvagetmélaireles mers H 

de l'Europe. Supposons en Amérique quelques y 

états libres comme le Brésil, les Etats-Unis, le 

Mexique; et sur l'autre refera de cette contrée [ 

le Pérou et le Chili, dans cet état de liberté qui 

ne peut leur échapper tôt ou tard. Ne voil-on ' 

pas s'élever avec eux autant de rivaux contre 

l'Angleterre, autant de chantiers, autant d'ar- 

smaux qu'on en compte aux Etats-Unis , et 

tous au service de l'Europe contre l'ennemi 

commun, le maître de la mer, quelque nom 

<]u'il porte? car, dès qu'il est maître, il est l'en- 

Tierai de tout ce qui est plus faible que lui , et 

lous le sont aussi de lui. Ne voit-on pas s'éleTer, * 

avec les moyens de la soutenir, une lutte {-éné- 

rale pour l'indépendance des mers, lutte qui, 
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dans ce cas, ne pourra manquer son effet , £aivo- 
risée qu'elle se trouTcra être par la position des 
parties qui y prendront part, tandis qu'il est 
impossible à l'Europe èeulo d'ôn étahlir une 
pareille , précisément .à cause de sa position et 
de sa proximité avec l'Angleterre? C'est un 
ennemi que l'on ne peut affronter qu'après l'a- 
voir attiré au loin , et l'avoir forcé de partager 
ses forces. Lorsque l'Angleterre aura à bloquer 
à la fois toute l'Amérique et toute l'Europe, ses 
blocus , aif lieu d'être une chaine de fer que l'on 
ne peut rompre , comme on l'a vu dans les vingt 
dernières années, iie seront plus que des toiles 
d^araignée que l'on percera à volonté. Lorsque 
ses vaisseaux auront à garder des stations éloi- 
gnées de l'Angleterre de plusieurs milliers de 
lieues y sans relâches assurées , lorsque son com- 
merce y exilé des deux continens , poursuivi 
par des essaims de corsaires, tendra .vers la 
métropole des bras décharnés etsupplianspour 
la paix j alors sera rétablie pour l'Europe une 
liberté maritime , qu'elle ne peut plus obtenir 
par ses propres moyens. Disons-le sans balan- 
cer : sans l'indépendance des colonies^ l'Europe 
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n'a rien de mieux à faire qu'à brûler tous ses 
vaisseaux ; car îl n'y en a pas un seul qui n* 
soit destiné à être traîné en triomphe à Lon» 
di'es (i) , huit jours après qu'il aura osé mettre 
en mw ; sans l'indcpeadaacs des colonie», tous 



(i) Pendant les dix-neaf années de gnetre qui ont 
en lieu entre )a France et l'Angleterpe , d«puû ifgS 
jiitqu'ea i8i4 , et qui u£ furent interrompues que par 
les deux années de trêve, ap|)eléeâ la pais d'Amiens, 
l'Angleterre prit ou détruisit , aux diSareotç? mwifles 
quVIIe eut à combattre : 

VaÎMeanx «le ligne 27 

Frégates et autres Mlimcns inférieurs, 
plus de «CP 

La flotte qui porta l'amée eii Egypte pérît 
tout entière ; deux vabscaux geulement , échappés 
du combat , HroM pris dans des renepntret particH- 
liferet : JMBaif dnsMn ne fut plus camplet. 

lifts ralsscMiK écbappcï de TrwMgarcprouTircQFif 
même sort aux attcrages de Frauee^ 

Que ces ddpJoraWes exemples serrent donc de le- 
çons , et entrent pour qudque chose dans les éln^aeni 
des calculs d'nprès lesquels on forme des plans. 
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1«9 vaisseaux de gi*erre de l'Europe seront pris 
eu pourîront dans les porLs ; tel est l'arrêt du 
ioit dont l'Angleterre est le ministre. 
. Ce fut là l'erreur capitale de la politique de 
Napoléon; il voulait atTrancliir les mers par 
l'Europe, et ce n'était que par l'Amérique que 
cela pouvait être fait : il tournait le dos à son 
but en allant le cii&rcher en Russie , oii sûre- 
ment il n'était pas. 

Telle est encore l'erreur de l'Espagne : elle 
ne s'aperçoit pas qu'en travaillant à rétablir la 
dépendance de l'A mérique à son égard , elle ne 
fait que confirmer sa dépendance propre à 
celui do l'Angleterre, tpii pourra disposer 
eoiilre elle de toutes les forces dont elle au- 
rait besoin contre l'Amérique. 

Xja France n'agit pas plus sagement, en ne 
s'ocoupant pas de se préparer un avenir moinB 
servile que l'état auquel elle est descendue. 

Une proposition aussi nouvelle que celle 
qui vient d'être énoncée ne peut manquer d'ex- 
citer beaucoup de cris : la chose est facile i 
prévoir, et surtout à expliquer, d'après les in- 
lérêls qu'elle attsint. Mais que font les crii 
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contre la vérité? C'est précisément parce que 
celle vérité est neuve qu'il faut la publier. Pour- 
suivons doac notre route , et faisons à la France 
l'application <iè ces principes. Demandons à 
quoi, dans l'état actuel, lui sert sa rnarioc, 
Elle a deux objets, le commerce et la politique, 
c'est-à-dire la richesse et la puissance. Ou pro- 
tège son commerce avec ses vaisseaux de 
guerre; avec eux encore on combat, on écarte, 
On humilie son ennemi. Il s'ugit donc, pour 
juger de l'intérêt que la France peut avoir ;i 
conserver une marine militaire , d'examiner 
jusqu'à quel point celle-ci remplit celte double 
destination. 

i" La marine militaire de France ne peut pas 
protéger sa navigation marchande; car il fau- 
drait pour cela qu'elle en eût une, et la sienne 
est si petite , qu'elle ne paierait pas les frais de 
sa protection. D'ailleurs, pendant la paix, la 
marine marchande va toute seule j ce n'est que 
pendant la gueire qu'elle a besoin d'escorte : 
or, pendant oe temps, où irait cette marine, 
séparément ou bien ensemble? Séparément, il 
n'y a pas un vaisseau qui pùl échapper aux 
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croisiéreg oa aux corsaires ennemis; ensemble, 
il faut de grandes réunions de vaisseaux avec 
des desiinutions assurées , sous la protf^lîon 
de grandfs escortes. Mais d'aboi^ Ja France 
n'a plus ces grandes destinations de ses an- 
ciennes flottes marchandes ; elles se trouv^tieut 
principalemenl à Saiut-Domiugue, et Saint- 
Donîiugue iiê lui appavlicnt plus. La France 
entreiiendra-t*elie une grande marine militaire 
pour les convois do la Martinique et de ]<i Gua- 
deloupe ? car c'est tout ce qui lui reste. La re- 
cette ne vaudrait pas la dépense; tuais, déplus, 
Ëes grands convois , dont la réunion , le point 
de départ, La route, la force et l'esoort&sfMit 
connus lonu-lemps k J'avance, ne sont-ils 
point par là même l'objet des spéculations de 
l'ennemi? Si, lorsque l«s forces navales d« 
TAngleietTe étaient très-inférieures à cequ'elles 
sont devenues , les annales de la tnaiine fran- 
çfiise ne comptent presque aucun de ces grands 
convob qui n'ait é^é attaqué ei endommagé, 
fpie serait-ce Aujourd'hui, où k marine anglaise 
joint Ja supériiniié d«s positions maritimes à 
l'avatïtiise du noai^ice? jucs convois fi-aji<-~ais 
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iraient-lU dans kLevani? II faut atTronter Gi- 
braltar ei Malte. Dans le Nord, il faut passer 
sous tous les canons de l'Angleterre et devant 
Hëligoland. Dans l'Orient, comnient franchir 
en sûreté les passages du Cap et de Ceylan? H 
n'y a donc plus de routes nulle part , et dœor- 
luais partout on ne rencontrera que pièges et 
que barrièi'cs. Il en est de la Franco comme de 
tome puissance inférieure en marine. Pendant 
la guerre, le pavillon cst^mené, il n'y a plus de 
commerce naaridrnepour elles que par les nen- 
tres;oo perd le fret, mais on ^argnel'assnrance, 
«t l'on sauve la cargaison : c'est la sauve garde 
moderne du commerce que l'on tient des neu- 
tres, etquidoiten faire désirer 1* multiplic;i- 
tion. Par conséquent la marine militaire de 
France, pendant la guerre, est nulle pour le 
commerce; pendant la paix , elle est superflue: 
elle n'est tlonc bonne ni en paix ni en guerre, 
A quelle époque se rapportent donc ses ser- 
vices? 

3° La marine militaire ne défend pas les 
côtes de France : ce sont ses bataillons qui les 
protègent. La marine fraaçaisfî ue peut pas se 
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mesurer avec la marine anglaise. Quelque affli- 
geante que soit cette vérité, on ne peut se h 
déguiser. Egalité de courage et de talens , nous 
admettons toutes ces qualités dans les marins 
français à IVgal des anglais : aussi n'est-ce pas 
de la comparaison des individus dont il peut 
iêtrc qnestioji , mais seulement de l'évalnaiioB 
de ce poids immense de puissance tpn appar- 
tient à l'Angleterre dans un degré incompa- 
rable avec tout ce qui existe. Ce n'est pas 
d'Iiomme à homme, mais de puissance à puis- 
sance que se trouve la différence. Si donc les 
choses sont dans un état que l'on ne peut ni 
rompre ni contester, tout appared maritime 
de la part de la Frfince est inutile pour sou 
commerce, sans objet pour la défense de son 
sol, funeste pour sa gloire, en lui créant 
des côtés faibles qui ne peuvent oflVir d'avan- 
tages qu'à ses ennemis. Lorsque la France ne 
lancera plus ses escadres sur les mers , elle en- 
lèvera à l'Angleterre la matière première de 
ses triomphes. En n'ayant plus de marine, elle 
annulera en quelque manière celle de l'Angle- 
terre ; car alors n'ayant rien à combattre, à quoi 
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servirait-elle? Les vaisseaux anglais ne vien- 
dront pas conquéiir les provinces de France; 
et , s'ils ont à le faire , ils y réussiront aussi 
bien après avoir battu , Coalc à fond , ou bien 
amené à Portsmoutli les vaisseaux français ,- 
qu'ils î'anraient fait sans leur inutile opposi- 
tion. La France écouterait les conseils d'un* 
bien fausse politique , en se créant à grands 
frais des côtés faibles, lorsqu'il lui est si facilef 
de n'en avoir que de forts. A quoi bon aller se 
faire battre sur l'Océan , lorsqu'on est à peu 
près sûr d'être toujours battant sur le conti- 
nent? Malheureusement c'est ce que la Franco 
a toujours fait. On l'a vue conslauiment com- 
penser ses conquêtes continentales par ses 
pertes marilimes , et se retrouver, h la fin de 
la guerre, moins les frais, comme elle était au 
commencement; il eût mieux valu ne pas cora* 
mencer. Les flottes françaises ont-elles , dans 
la guerre de 1766, empèclié les Anglais d'at- 
taquer l'île d'Aix , de prendre Belle-Ile, de 
descendre en Bretagne? Sont-ce elles ou les 
bataillons français qui les culbutèrent à Saint- 
Cast? 
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La France fera donc bien de garder l'argent 
giie lui coûteraient d'inudles flottes, et de s'oc- 
cuper de& rempbFts et de& bataillons qui inter- 
dissent l'approche de son territoire, ou quila 
feraient payer cher à qui la tenterait. 

C'est ici le cas de placer les calculs de la re- 
cette et de la dépense de la marine française. 

Avant la révolution , elle coûtait quarante 
millions par an ; dans l'état actuel , enviion cin- 
quante. 

En guerre, dlenepeut se passer d'unesorame 
double j pendant la guerre d'Anaérique , elle 
dépensa snoueUem^t plus de cent cinquante 
millions. Le fameux déûcit venait en parue 
do là. 

Dans celle qui a suivi la rupture du traité 
d'Amiens et duré onze années , la dépense an- 
nuelle a dépassé trois cents raillions , en y com- 
prenant l'expédition préparée à Bonlogne. 

A dater de 1688, époque des guerres mari- 
times de la France contre l'Angleterre , on 
compte cent vingt- six ans, dont cinquante sept 
de guerre. En supposanl luie dépense moyenne 
de 70 millions par au , ce qui n'est pas trop , 
si l'on y comprend j comme on le doit faire, les 
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constructions des ports et arsenaux, et que l'on 
se sonvienae C|ue Calberl appelait Roclicfort sa 
ville d'argent par allusion à ce qu'elle coûtait, 
en y ajoutant CherboDrg, et mille autres poinis 
fortifîës, l'on ne trouvera pas cette évaluation 
trop forte; alors on a la dépense totale de huit, 
milliards huit cent vingt millions : on cherche 
ce qu'ils ont produit. D'après ce calcul , que l'on 
croit plutôt modéré qu'exagéré, la France doit 
compter une somme annuelle de cent millions 
pour sa marine, âR balançant les années depaii; 
pa r les années de guerre, et labalance est presque 
égale entre elles (l). De plus^ il faut observer 

(ij Tableau des giienes de la France et de PAiîgle- 
ierre depuis i68g. 
De i68g à 1G9T, S ans. 
De 1701 à I7i2j 11 
De 1742 à 1748, 7 
De 1756 à i^fii, 7 
Dfi 1778 à lyto, 5 
De 1793 à 1801, 8 
De i8o3 à i8i4, 11 

Années de guerrÈ. ... 5? 




A 



26S DES COLONIES, 



^ 



que les fouiniuires de la marine , provenant' en 
grande partie de l'étranger, font sortir de la 
Francedes sommes beanconp plus fortes que les 
armemens des troupes réglées, dont la matière 
première existe en plus grande abondance dans 
rinlérieiir de la France. Aussi , les guerres ma- 
ritimes de la France étaieot-eHes des époques di: 
richesses pourlcnord, source desapprovision- 
ncmens de mer, ainsi que pour l'Amérique, 
qui, dans toute guerre aux colonies, sera leur 
fournisseur nécessaire et celui de leurs défen- 
seurs. Il suit de cet exposé, rpie la marine fran- 
çaise est inutile et ruineuse tout à la fois; ce qui 
KStlrop delà moitié, qu'eilene sert pas la France 
et ({u'elle l'appauvrit , et par conséquent qu'elle 
ne peut plus être maintenue que sous deux 
rapports : le premier, celui qui fait te sujet de 
ce chapitre, la coopération avec les marines de 
l'Amérique et de l'Europe j le second, la rou- 
tine qui lui assigae une marine , parce que 
d'autres en ont une, et parce qu'elle-même en a 
eu , sans tenir compte ni des temps ni des cir- 
constances (pii la faisaient tolérer à une époque, 
•^t qui doivent la faire proscrire dans une autre. 
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Cet art de vërifier les dates est si essentiel dans 
l'art de gouverner. 

Nous sentons comblcu 11 est dur d'avoir à 
adresser de pareils conseils aux fondateurs, aux 
maîtres d'établissemens , tels que Brest, Tou- 
lon, Kocliefort. Comment renoncer à ce t]ul 
est si grand , à ce qui a coûté si cher, à ce qui 
honore par l'appareil de la grandeur , à ce qui 
brille encore d'un crépuscule de gloire? Hélas ! 
nous le savons assez ; mais les intérêts des peu- 
ples no se mesurent ni sur des souvenirs, nî 
sur des regrets , mais d'après les calculs seuls 
qnela raison peut avouor, en prenant pour point 
de départ les temps et les circonstances. Parce 
qu'un établissement respire la grandeur, faut-il 
donc se ruiner pour l'enti"Glenlr, lorsqu'il a 
cessé de servir ? Les Etats vivent-ils donc de 
ruines, et les peuples de nionumens? Serait-il 
donc de la destinée de certains ctablissemens 
de devoir ruiner par letir conservation , après 
avoir ruiné par leur construction? II vaudrait 
mieux neles avoir jamais eus. Les établisseniens 
maritimes français ressemblent à Versailles » 
cpii , après avtûr ruiné la Franco pour sa cons-. 
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tp iictiôn , » roeiMcé tle ]» ruiner de nouveau par 
sa rcédification , et qui la ruinera hîen plus sû- 
rement s'il eet jamais liabîtéjcaril faudra mon- 
ter toutes les dépenses sur l'éclielle de ce géaot 
des palais. On ne voit pas ce qu'a valu et ce 
que pourrait valoir, par elle-mêuie, ta marine 
à la France : On sait bien ce qu'elle a valu à 
rAiigleïerre,renipirfe du monde qui ncs'acliète 
iamaiR trop cher. Mais on découvre à cette 
même tnarine française tuie utilité certaine et 
immense, en l'alliant avec le système de l'indé- 
pendance des colonies, SYstènie qui donne à 
iout€s les mannes de l'Europe des au\ilinires 
qui les afiraHcbirout de la suprématie de l'An- 
gleterre, dont elles sont impuissantes à se dé- 
livrer elles seules. Sfn-ement ce sera un étrange 
spectacle que celui de l'Europe débloquée par 
l'Amérique ; mais , dans ce mom^tt, Buenoe- 
Ayres bloque I)ien Cadix; mais,dans l'état où la 
SHpériorité de la mawne et celle des possessions 
coloniales de l' AngleteiTe a placé les choses , il 
est bien évident que l'Europe niaiitime ne peut 
être émancipée que par l'émancip*iioii de l'A- 
méiique, d'où sortiront des légions de défen- 



DES COLONIES. 2% 

seurs des libertés del'Europe, pour assurer celles 
de l'Aménquc même ; car ces deus libertés se 
tieDDent parla main; et, si l'Angleterre conti- 
nue (l'asservir l'Europe maritime, par là même 
elle asservira l'Amérique. Si , au contraire, l'A- 
mérique est aflVanchie , elle formera avec l'Eu- 
rope un faisceau dont la réunion fera Ja liberté 
commune, celle des deux hémisplières. Sûre- 
ment l'on ne verra pas les tials-CJiiis seconder 
la marine an^aise : quand ceux-ci auront cin- 
quante vaisseaux de ligne, ils seront au service 
detoutes les puissances maritimes del'Ëmtipe; 
il y a alliance naturelleeritre eus et elles; iln'est 
pus besoin qu'elle soit éci-iie dans les traitéâj 
elle l'est dans la nature des choses. 11 en sera 
de même du Brésil : ami de l'Angleten-e à Lis- 
bonne, où elle le protégeait, le souverain de ce 
pays est l'ennemi de l'Angleterre à Ric-Ianeiro, 
où il n'a plus besoin que d'être HLre : il n'y a 
pas d'bflenses , mais supéiiorîté de puissance, 
et cela suflit. Au nombre des faibles sur mer, 
il est l'allié des làihles comme lui contre celui 
qui , seul , est plus fort qu'eus tous. Les stipu- 
lations de celle alliance sont toutes formées par 
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xxn seul sentiment , celui de la liberté et de Fin- 
dépendance, qui porte les Etats, comme les 
particuliers , à se réunir contre qui peut oppri- 
mer. Rendons par la pensée ces principes à 
.tous les états coloniaux ; il en résultera une 
masse énorme, de forces, auxiliaires nées de 
celles de l'Europe, dont l'existence leur rendra 
l'action^ dont l'absence les laissera dans leur 
paralysie actuelle* * 

Dans le premier cas , et c'est le résumé de 
cette discussion , l'Europe peut et doit s'appli- 
quer à la marine; dans le second, elle doit y 
renoncer, mieux conseillée de conserver son 
argent, que de le dépenser pour préparer de 
nouveaux trophées à l'Angleterre , et pour re- 
.cevoir d'elle des blessures qui ne lui laisseraient 
.pas même la consolation d'imprimer quelques 
cicatrices sur aucun des membres de son tout^ 
puissant ennemi. 
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CHAPITRE XXIV. 

Que doivent faire, pour leurs Colonies, 
les Puissances inférieures en Marine? 



I\iEN : cette réponse est écrite dans le tableau 
coniparalifdes moyens d'atlaijiieet de défense, 
qui menacent ou cjui protègent ces éiablisse- 
mens. Remontons au principe de l'ordre coio- 
niai relatif à la défense des colonies : comment 
peuvent-elles dire défendues? Est-ce par des 
vaisseaux ou par des batailli ns? par des vais- 
seaux qui portent des rafraîcliissemens aux 
bataillons cliargés de leur défense, ou par des 
bataillons privés de ces rafraîcbissemens à dé- 
faut de vaisseaux qui puissententietenir la com- 
munication avec la métropole ? Les places à 
l'épreuve du canon ne sont pas à l'épreuve des 
blocus que l'on ne i>eut pas faire lever : avec le 
icmps il faut qu'elles tombent. Il en est de. 
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mêmfl pour les colfMjie» : qnels que soient lu 
force de leurs remparts , le nombre et la bra- 
voure de leurs défenseurs, à quoi servent -ils 
hors d'une communication toujours ouverte 
îuec la métropole? Des Luxembourg, des 
ManloHC, des Gibraltar aux colonies suc- 
comberaient , s'ils n'étaient ravitailles , et l'en- 
nemi établi dans leur enceinte n'en pourrait 
plus être débusqué sous la sauvegarde de sa 
mai'îne : dans ce cas , la perte de la colonii! 
n'est-elle pas inévitable, ci ces remparts deeti- 
ués à repousser l'ennemi étant conquis , ne de* 
viennent-ils pas pour lui le moyeu de s'a ff er mir 
dans sa conquête ? Ainsi lorsque , dans les 
guerre» de 1766, et de 1793 à i8i4, les An-r 
ylais se sont emparés de la Martinique, Hia- 
bileté des ingénieurs qui l'avaient fortifiée , !e 
courage des soldats qui la défendirent , forent 
insufSsans pour la soustraire à un ennemi qui, 
protégé par une marine supérieure, ne pou- 
vait être troublé , ni dans son attaque , ni dans 
sa conquête, A toutes les époques ce n'est point 
par la guerre, mais sctitement par la paix qu3 
!a France a pu y rentrer. Il en a été de même 



5 



J 



DES COLONIES. 



373 



pour la Havane , ainsi qu'aux Philippines , 
lorsque les Anglais les attaquèrent, en 1763. 
Les forteresses n'y manquaieni pas , mais bien 
les vaisseaux pour chasser les assaillans, pour 
ravitailler les défenseurs , pour lier les se- 
cours de la métropole avec la défense de la 
colonie. 

Toute forteresse , toilt armement aux colo- 
nies , hors de la supériorité ou du moins de 
l'égalité maritime, ne sert donc de rien, ni k 
la métropole ni à la colonie : ils sont onéreus 
pendant la paix, inutiles pendant la guerre, 
dangereux par la facilité qu'ils donnent à l'en- 
nemi de s'établir , et funestes à la colonie ail 
sdn de laquelle ils fout porter le théâtre de la 
guerre, ce qui est directement contraire à la 
nature des colonies. Une colonie ouverte change 
de maitre sans avoir à souiFrir de la présence 
de l'ennemi, qui l'occupe sans coup férir; mais 
lorsqu'il faut combattre , assiéger des villes j 
les bombarder , les incendier , alors la scène 
change, et les dommages arrivent en foule. La 
colonie n'en subît pas moins le sort qui lui 
était réservé; elle n'en échappa pas moins à la 
II. 18 
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métropole : on a les dommages de plus, et l'on 
n'a pas coDser\'é la colooie. 

Revenons aux exemples cités ci-dessus. 

Les Anglais attaquent des îles sans défense j 
elles leur restent sans combats. Le maUie est 
cfaangd, mais personne n'a V"iffert. A la Mar- 
tinique, à la Havane, il faut des sièges ; voilà 
des villes eu cendres , des plantations saccagées , 
les arsenaux formés parla métropole servant à 
l'ennemi, les remparts qu'clleavalt bâtis, des- 
tinés dorénavant à la repousser et à l'exclure. 
A la paix , il faut les racheter au prix des con- 
quêtes que l'on a pu faire, et, à leur défaut, 
s'humilier pour y rentrer. Telle est , en deux 
mots , l'histoire de toutes ces forteresses colo- 
niales élevées à grands frais, lorsqu'elles ne sont 
pas soutenues par la puissance maritime. Dans 
ce cas, quels sont les véritables intérêts des mé- 
tropoles dépourvues de forces navales? Est-ce 
de continuer à entretenir , avec de grands frais , 
pendant la paix , des murailles que l'on ne 
pourra défendre pendant la guerre, et d'où il 
faudra déloger l'ennemi, de former des arse- 
naux qui finiront par tomber entre ses mains 
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^d'entretenir des bataillons destinés à êti*e elter- 
minés ou à rester càptife ? car jamais troupe 
coloniale n'a fini autrement. APondicheri, à 
l'Ue-de-France , à la Martinique , au Canada , 
les troupes françaises, dépourvues de l'appui dé 
la marine, oiit-élles jamais eu un autre sort ? 
Dupleix , Bussy , Montcalin ont - ils pu faire 
obtenir utie autre récompense à léiirs valeureux 
et inutiles effofts? Cependant les chefs et les 
troupes étaient dignes les uns des autres; mais 
à quoi servaient leurs talens et leUr valeur, loia 
d'une métropole qui, séparée d'eux, ne pouvait 
plus leur offrir que son admiration et ses regrets? 

Si Pergama dextrà 
Defendi poésent , eticûn hdc defensa fuissent. 

Que ces désastres servent donc d'enseigne- 
ment ; que , dans un résultat aussi uniforme y 
dans une expérience faite sur une si grande 
échelle , oh lise enfin le principe de conduite 
(Juel'on doit tenir dans les colonies, lorsqu'elles 
sont dépourvues de l'appui certain de la ma-* 
rine. 

Elle se bot*ne , l"" à cesser tous ceâ îiiutUed 
appareils militaires. 
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a' A li'enU-ctenir que le nomhre île iroapes . 
uûccssaires pour le oiâmtien de Tordi'C imèricur 
ilans la colonie. 

3° A fiiirc acquitter par la colonie tous les 
frais de garde et d'établissement , de manière 
àcequelanjéliopoleii'ydépense rien pour son 
compte , au delà de ce qu'elle en retire par les 
dfoiis de la fiouvei-aîneté. Les garnisons, les 
étatS'inaioi's, la manne militaire, les arsenaux, 
les fortitications, coûtent à la métropole des 
sommes immenses. A quoi lui sert tout cet at- 
tirail 7 Si la colonie le trouve bon , qu'elle le 
paye j personne n'a le droit tle le lui contester i 
mais ou ne voit pas à quel propos la métropole 
consentirait à en rester cliargée. 11 est superBu 
en temps de paix , inutile en temps de guerre : 
ù quoi sert-tt donc à la métropole et à la co- 
lonie ? Il en est de même des établissemeiis 
fiançais dans l'Inde ; ne yiouvant être ni atta- 
quans, ni défendus, ils doivent être réduits i 
l'étaide simples comptoirs : en temps de guerre, 
ils a[^rtienitent de droits l'cnnemï; en temps 
de paix leui's forliËcations ne servent à lien : k 
quoi donc se rapporte la dépense qu'on y luit ? 
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Qaand Pennemî ne sera pas élablî dans des 
postes qui semblent avoir été fortifiés pour loi , 
il pourra être chassé plus fadiement. On n'aura 
pas bâti pour lui , entassé pour lui des appro* 
yisionnemens ; la colonie ne souffrira pas d'une 
guerre sans but; et lorsqu'on y reotrersi^ on 
n'aura pas à r^retter les désastres de la guerre^ 
ni à renouveler des magasins destinés encore i 
être pris. 

Ces prîndpes s'appliqueiit aux colonies dé 
tomes les pmsianées inférieures en mariiie^ 
Létir position étant la même y leuk* lâàmère de 
s'y gouvéïtiei^ doit l'être aussi ; fo France n^i 
été que le nominatif de cette question ; tout ce 
que l'on a dit d'elle y peut être dit vu tûêmi^ 
titre des antres puissances inférieures ea ma- 
rine, qui^étant sujettes ^xxt mêmes inôonvéniens^ 
doivent se r^r d'après les mêmes principes^ 
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CHAPITRE XXV. 

pian propose pour les Colonies* 



JLes colonies, avec tous leurs avantages , od^ 
toujours eu > elles ont encore leurs épines. La 
sentiment des embarras que produisaient leur 
garde habituelle, leur défense pendant la guerre^ 
leur administration pendant 1^ paix , leur police,, 
IVccord de leurs intérêts avec ceux deç inétro-. 
pôles, tout ce cortège de difficulté^ passant e% 
repassant sans cesse sous les yeux des goùver-r 
pemens et des spéculateurs politiques , a sou- 
vent porté les ups et les autres à rçchercber 
et à désirer de prendre un parti définitif sur " 
ces chagrinantes propriétés. Ce ri'est pas d'au- 
jourd'hui qu'on s'en est occupé , et les auteurfi^ 
qui , dans l'autre siècle , se sont fait une re-r 
pommée par leurs prédictions sur les colonies, 
©c faisaient que répéter ce qui fut çopnu ^X 
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proposé, presqu'à l'époque de leur découvcrle» 
Par exemple, qui croîrail que le plan d'un 
abandon général des colonies date du temps 
de Charles-Quint? Dès lors il enéiaît question, 
et il ne manquait pas de gens réputés pour leur 
saficsaeetpourleur prévoyance, qui proposaient 
l'abandon de ces possessions , dont l'éclat ne les 
éblouissait pas, qu'ils jugeaient brillantes en 
apparence, mais ruineuses en réalité. Ils pui- 
saient leurs motifs dans la dépopulation à ve- 
nir de l'Espagne en faveur de ses colonies, 
dans l'impossibilité de les défendre et de tes 
contenir, ainsi que dans l'inutilité de clianger 
l'Espagne en facteur de toute l'Europe avec 
l'Amérique , de la cbarger de lui porter les pro- 
duits de l'industrie européenne, à défaut de la 
sienne propre, et, par desapprovisionnemens 
iosuiEsans, d'entrenir les colonies en état de 
pénurie sans en sortir elle-même. Il faut 
l'avouer, l'avis a été pi'opbélique ; la prophé- 
tie a été accomplie de la manière la plus litté- 
rale. Celle doctrine n'a pas péri en Espagne; 
clic y est encore celle de beaucoup de monde, 
et les événein^is actuels ne peuTem que l'avoir 
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confirmée. Elle est en Angleterre celle de 
beaucoup d'hommes d'Etat et d'écrivains dis- 
tjngnés; Arthur Young la proclame dans le 
troisième volume de ses Voyages en France , 
el déclare positivement que l'abandon général 
des Antilles par les Européens , et la réunion 
de ces îles dans une seule puissance , serait 
aussi avantageuse à l'Europe qu'à elles-mêmes. 
Le ministre Turgot, dans une occasion aussi 
solennelle que le permettaient alors sa position 
et son âge, annonça la scission de l'Angleterre 
et de l'Amérique : c'était à l'époque de la paix 
qui termina la guerre de 1766. Devenu mi- 
nistre , à la première annonce des diffëreos qui 
éclataient entre l'Angleterre et ses colonies, il 
rappela au Conseil sa prédiction ; il l'aggrava 
encore; il la généralisa pour toutes les colo- 
nies; il insista sur la nécessité de ne pas se mê- 
ler à ces dangereux débats , sur celle de les 
abandonner à leur cours naturel et à leur issue 
infaillible; enfin , il célébra la sagesse des Gou- 
vernemens qui sauraient se détacher volontai- 
rement de leurs colonies , et prévenir une scis- 
sioq inhérente ô |a nature r)ième des choses. 
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Ainsi parlait Turgot au Conseil. Le Mémoire 
qui fait foi de ces dtspositiôus se trouve paiv 



Ou n'a pas manqué nou plus de plans moins 
tranchans. Abandonner tont d'un coup d'im- 
menses colonies , sans avoir préparé aucun 
moyen de remplacement pour soi , ni aTicmi 
frein pojir elles, devait paraître bien hasar- 
deux. Le passage de la possession à l'abandon 
laissait un vide effrayant. On a donc aban- 
donne le principe de ce plan , et Ton s'est mis à 
rechercher ce qu'on pourrait lui substituer. En 
abandonnant l'idée en général, on a voulu en 
faire des applications pariiculières , qui te- 
naient plus de l'amélioration praticable dans 
quelques parties des colonies, que d'une réso- 
lution définitive sur leur élat , sur leur conser- 
vation, ou sur leur abandon. Etrangers et na- 
tionaux , tous y ont travaillé. Ainsi , tandis qup 
des ministres ou des serviteurs de i'Espaipie 
recherchaient les moyens de donner de la va- 
leur à ses colonies , et de les faire valoir les 
unes par les autres, les ennemis de cette puis- 
sance s'occupaient de plans qoi les lui ravis- 
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fiaient , et qui faisaient tomber du tronc ces 
superbes rameaux. 

Un écrivain, dont les recherches sur les co- 
lonies ont fait la réputation , a contribué à 
donner encore de la célébrité à ces questions. 
Il n'a pas balancé, dans l'énoncé de ses propo- 
sitions sur les colonies, à les déclarer séparées 
des métropoles , par le seul eSèt de la civilisa- 
tîon et du temps; il a prononcé le divorce en- 
tre elles : mais arrivé à l'indication du parti 
qu'il y aurait à prendre sur une partie du globe 
aussi étendue, aussi intéressante, influente sur 
l'Europe autant par son absence que par sa 
présence, par sa séparation comme par son 
union ; là , l'auteur, si tranchant dans la théo- 
rie, perd de son assurance; il hésite, il se 
trouble, il finit par retomber dans l'indication 
des plus misérables expédiens. Son plan ne 
présente aucune issue, aucune porte de sortie 
dans l'immense difficulté qu'il a osé élever ; et, 
semblable aux géans de la Fable , il reste en-^ 
sevdi sous les montagnes qu'il a entassées. 

Nous allons examiner tous ces systèmes; ils 
pèchent tous par le mé^ie principe ^ qui est w 
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égal oubli de la nature des colonies et celui 
d'une bonne organisation coloniale. Ces plans 
se rapportent originairement aux colonies es-» 
pagnoles , les seules qui , ayant la séparation de 
l'Amérique du nord , avaient, par leur étendue , 
pu porter les métropoles vers une semblable déli* 
bération. Mais le principe qui la produisait chen 
elle , n'en est pas moins applicable aux autres 
colonies, et le devient tous les jours davantage. 

On peut réduire à deux espèce tous les plans 
relatifs aux colonies , ceux d'abandon et ceux 
d'amélioration. Ceux-ci peuvent varier à l'in-r 
(ini : aussi ne peuvent-ils point faire le sujet de 
cette discussion j elle ne doit embrasser qu'un 
plan général, ou bien les plans qui portent avec 
eux quelquç chose qui retrace le caractère de la 
généralité. 

Parmi ceux de cet ordre, se trouve sans douta 
«u premier rang le projet du cardinal Albéroni , 
qui , considérant les Philippines comme l'inter-» 
médiaire de l'Amérique et de l'Asie , voulait 
les lier ensemble , en donnant la liberté du 
commerce à cea îles , qui , dans son projet , do« 
y çp aient l'entrepôt des deux moodes. C'est su-» 
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remeni une grande «moeption eoiaaaereîaie,^ 
beaucoup snpérienre an temps qui k vît naître; 
n^aîs ce n'esl que cdfa. La qnettîoo n'en reste 
pas moins entière; et 3 est mênie probable qnê 
Fautenr de oepro^ei ne faisait ^tie pousser^ sans. 
s^en donter^ ces colonies vers lenr inatnriié^ 
c'est-à-dire^ vers lenr séparation de là inétro^ 
pôle. Alors ceDe* ci n'avs^t pins d'intérêt i sa 
colonie y et la colonie^ de son côté^ n'avait 
pins à ressentir la dépendance de la métro- 
pole y épocpae toujoars certaine pour leur sé- 
paration^ 

Le prince de Nassan et Famîral d'Estaîng y 
voulant sans donte payer a l'Espagne nn tribnt 
de zèle et de reconnaissance ^ cm fait diaciin^ 
de lenr côté, des propositions sepi^blables ^ 
quant an fond y mais aucun n'aborda la qnes-. 
tiôn véritable. Leurs idées s'arrêtaient tonjcMirs 
à la circonférence , stns pénétrer dîins I^mérienr 
des colonies. Avant eut était venn Tabbé Ray-" 
nal, qni, quoique pourvu de toutes les cminais^ 
sances coloniales positives, ne sut, pas plus que 
ses devanciers, proposer rien de vraiment ap* 
plicable aux colonies» On en }ugera par la nature 
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de ses expétliens, qui se bomaîent k dcnian- 
Jer runion des Européens avec leslndijjcnes, 
ressource d'un genre tout neuf , qui ne fitisaît 
qu'augmenter le mal, ea donnant à la popu- 
lalion , qui doit être contenue, un ascendant 
sur celle qui doit la réprîmei- , tel que l'ordre 
colonial ne peut jamais le comporter. 

fieste donc le système d'un abandon géucral 
et simultané des colonies. 

Les prenùers plans portant sur la conlJntia- 
tion de la dépendance des colonies , conservent 
tous les inconvénieus de Tétat actuel : la sulMr* 
dination d'un continent à l'antre, la dispropor- 
tion des métropoles aivcc leurs colonies , la 
diffusion immodérée des administrations, l'ab- 
sence de l'ceil du maîti'e, toutrestesous le coup 
des inconvénieus actuels, c'est-à-dire , sans re- 
dressement dans les parties les plus essentielles. 
Dans lujc question aus^ majeure^ il importe 
fort peu que- des adoucissemens presque acci- 
dentels , ou locaux , soient accordés aux colo* 
nies, qu'elles aient quelques avantages de plus 
ou d« moins. Ce n'est pas la question j celle des 
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Colonies est une question d'éiat : seront-elleS 
libres ou non? La voilà dans son essence ; les 
plans d'Albcroni , de Raynal et des autres , n'y 
touchent en rien, et laissent, comme par le 
passé, les colonies à la discrétion des métro- 
poles. Or, voilà précisément ce à quoi il s'agît 
déparer, et ce qu'on ne fait pas dans ces plans, 
dont aucun n'atteint le mode de l'existence des 
colonies. L'abandon complet est un extrême, 
une espèce de coup de désespoir, reprochable 
tant à l'égard de l'Europe qu'à celui des colo- 
nies. C'est de la part delà mélroj)ole un aveu 
tacite d'une impuissance qui renferme touioura 
quelque ehoso de honteux : car c'est se recon- 
naître inhabile à gouverner ses colonies. 

L'abandon général livre ie colon à la merci 
de l'indigène , dont l'émancipation présente , 
pour la sûreté du colon , les plus grands dangers. 
L'abandon rompt brusquement le cours des 
relations établies entre l'Europeet l'Amérique, 
€1 bouleverse à la fois les deux pays. U ijitro- 
duit dans l'Amérique un désordre et une confu- 
sion également préjudiciables^ toutes Les deux. 
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En livrant l'Amérique à elle-même, sans pré- 
paration provisoire , sans lui mettre en main le 
fil qui doit la diriger dans le labyrinthe où on 
l'introduit, on l'expose à des troubles , à des se- 
cousses qui influent sur-le-champ sur son com- 
merce, et dont le contre-coup se fait aussitôt 
ressentir en Europe. Qu'on en juge par ce qui 
estanivéà Saint-Domingue: comment se gou- 
vernera un grand pays comme l'Amérique? en 
monarchie ou en république ? en monarchie 
«ni ver selle ou en monarchie séparée? en répu- 
blique générale séparée ou fédéra tive? Que de 
questions ne s'offrent pas à la fois aux nouveaitx 
affranchis ! A combien de troubles ne donnent- 
ils pas ouverture ? et combien ces troubles ne 
doiveiit-iis pas réagir sur l'Europe en troublant 
son commerce avec l'Amérirpe ? Le plan est 
bon en iiû-même; mais le fond, tout excellent 
qu'il est , se trouve vicié par ces accessoires dé- 
fectueux. Ce n'est que dans un plan méthodique 
et calculé que l'un peut opérer sans secousses 
la séparation d'un aussi grand pays que l'Ame* 
rique. 

L'ADglelerrc , maoufacturière et comraer< 
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çanie, ne Joit voir, daos les colonies , que «leS 
déboucliés pour ses fabriques. C'est aussi sous 
ce poim >le vue qu'elle considérait l'Amérique 
espaguok , lorsqu'en ] 765 elle souscrivit au. 
plan généralement altriJiué au général Loyd. 
d'affranchir l'Amérique espagnole. Trop faible 
pour la garde de contrées aussi vastes, et déjà 
occupées par une population très-peu favorable 
à tout ce qui est Aii;;lais, elle se restreignait 
aux profits du commerce avec l'Amérique, et 
renonçait à la souveraineté pour le béuéfice du 
négoce , qui , dans le fait , la compensait bien : 
du reste, elle afipelaii les Américains à décider 
euï-mèmes de leur sort. 

Ce plan retraçait tous les inconvéniens de 
ceux que nous venons de parcourir ; il a de 
plus celui de provoquer plus directement les 
troubles en Atnérique, en constituant les Amé- 
i-icaios juges de leur propre sort. L'expérience 
a appris le danger de ces sortes d'appels : il 
augmente stûvant les localités , et sûrement il 
n'y en a pas qui lui soient moins favorables 
que celles de l'Amérique. Loirt de l'interroger 
sur ton établisscmeot , il faudrait lui en près- 
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crîre un , s'occuper de prévenir que le premier 
moment desa liberté ne fût pas le dernier d'une 
partie de sa population et celle de ses relations 
avec l'Europe. 
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CHAPITRE XXVI. 



Plan poux les Colonies. 



IjES principes de l'ordre colonial ont été éta- 
blis ; des faits nombreux et importans ont été 
cités à l'appui ; la séparation des colonies avec 
les métropoles a été démontrée inévitable; les 
attributs des deux espèces de séparation sont 
constatés : que reste-t-il pour compléter celte 
question , sinon d'exposer un plan général fait 
pour être substitué à l'ordre de choses qui s'é- 
croule de toutes parts? Un ouvrage qui se bor- 
nerait à l'exposition de l'état colonial en gé- 
néral , et à celle des dangers actuels des colo- 
nies, ne serait-il pas un ouvrage incomplet? 
Ne laisserait-il pas à désirer la partie la plus 
essentielle , la partie réparatrice ? A quoi bon 
sonner l'alarme sur les dangers de ces pré- 
cieuses possessions , si l'on n'a rien à mettre à 
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Colé de ces lugubres a\is, ni à la place de» 
causes actuelles de cette catastrophe? Ce ne se- 
ront pas des poèmes sur les colonies perdu&s 
qui les rendront à l'EuropCj ni qui les lui con- 
serveront sous une autre forrae; mais ce .sont 
de bons et solides arrangcmens qui peuvent 
seuls les lui faire retrouver, et plus producti- 
ves , et plus réellement utiles , hors de sa domi- 
□ation propre , qu'elles l'étaient sous elle. De- 
puis quarante ans , les écrivains et les spécula- 
leorï poliliques ont amliilionné la facile gloire 
d'attrister l'Europe par l'annonce de la perte 
de ses colonies, sans qu'aucun ait dit ni d'où 
venait le dommage , nî comment il pouvait être 
réparé. Le raalheur des circonstances a seul 
amené cette question, et c'est la ruine qui força 
de parlerde la reconstruction. Lorsque le respec- 
table abbé de Saint- Pierre s'amusait à fabriquer 
pour l'Europe un mode d'existence platonique , 
on pouvait sourire deses idées, en applaudissant 
à ses intentions : l'ëtat de l'Europe n'indiquait 
pas le besoin d'un rajeimissement qui ne pou- 
vait s'opérer que par le changement oompltt 
degeg iostitutions politiques j mais ici c'est tout 
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le contraire : l'orJre coîonial est détruit ; les 
colonies sont daus un desordre général qui 
les met en guerre avec l'Europe, en guerre 
avec elles-mêmes , qui les ruine et ruine les au- 
tres. Y eut - i! jamais un pareil mal, ni un 
pareil besoin de remède? Il faut songer ii re- 
nouveler le mouveinenl d'une machine qui s'ar- 
rête de toute part, el prévenir sa dissolution. 

Un plan poiu- les colonies doit porter sur 
trois points princijKiux. 

1°. La séparation complcite et absolue avec 
les métropoles, celles de l'Inde exceptées , pour 
les raisons que l'on dira plus bas. 

2°. Leur tbrmaiion en états libres et indé- 
i pendans, sur les proportions les plus conve- 
« nables à une bonne administration. 

5°. Tous les arrangTimens convenables à ce 
. grand acte, émanant de la décision de l'Eu- 
, rope : autrement , au lieu de faire le' cbange- 
.' ment, elle le recevra d'one multitude de cas 
: fortuits, Goninie ille reçut i)rimitivemeail se» 
- colonies à l'époque de la découverte j elle les 
1 perdra comme elle les avait acquises; chose 
) qu'U-faut éviter à tojit prit , 'car il faut edsuhe 
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passer tics siècles à redresser les défectiiosil es 
que l'oD a laissé introduire dans l'établisse- 
ment même. Un acte de cette étendue et de 
cette importance ne peut être que l'reuvre d'un 
Congrès, seul centre li'aiitoiiié et de lumières, 
capable d'opposer ime djguc à des maux qui ,, 
sans ce secours, dureront encore pendanlbiea 
des années, ensanglanteront les colonies et l'En- 
rope , les mineront toutes les deux , et laisse- 
ront les deux parties méditant sur des rui- 
nes , sur le tort réciprorjue «jn'ellcs auront eu 
de n'avoir pas commencé par arranger leurs 
dilTérens. Malheureusement c'est ce qui arrive 
dans toutes les grandes affaires : ou n'y re- 
garde qu'après de longs mallieurs. L'excès du 
mal fait seul courir à un remède quelconque, 
et c'est lorsqu'il est monté au comble , que l'on 
se mot en mouvement pour en détourner quel- 
ques effets. On ne peut pas jouer un jeu plus 
désespéré, et cependant tel est celui que l'on 
joue avec les colonies, comme on l'a j^oué avec 
la révolution de France. On l'a regardée froi- 
dement devenir la révolution du monde ; on 
pouvait en 1793 , ce que l'on a pu en i8l4 ei 
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18] 5, et sûrement à mcillcHr marché. Pluicît 
nue de pre\oir ou de prévenir, on s'est luissé 
conduire jusqu'à ce point qui touclic au déses- 
poir, et qui donue aux hommes J'esprit et le 
conragc qui naissent des situations violentes. 
Que l'on n'en fasse pas de même pour les colo- 
nies : car là tout est et reste irréparable. Lors- 
que rAraérique sera dévastée, sa population 
massacrée, lorsque les Nègres et les couleurs 
ennemies des Blancs auront pris sur ceux-ci un 
ascendant décidé , quel remède apporiera-t-on à 
co déluge de maux? Quelle longue suite d'an- 
nées pour rétablir cette population, sanslaquello 
l'Amérique est comme sî elle n'existait pas ! 
Quelle autre suite d'années pour reuouer leS 
anciennes relations , lorsque les sources en au- 
ront été long-temps imerrompucs ou détour- 
uécs! 

Les colonies prêtent à l'établissement d'iin 
grand nombre d'Etats. L'aggrcgation de quel- 
ques régions coloniales forme un ensemble que 
la nature paraît avoir rapproché dans la %ue 
de leur donner les movcns d'exister en com^ 
Kinn , ei «omme pour leur indiquer qu'elle» 



DES COLONTES,; 



295 



doivent vivre sous les mêmes lois. Ainsi, sur 
le continent américain , les barrières entre les 
Etals semblent avoir été formées des mains 
mêmes de la nature qui , en Amérique, a tra- 
vaillé à plus grands traits qu'en Europe. Le» 
contrées qui s'y trouvent renfermées sont pla- 
cées par elie sous une loi de communauté d'in- 
térêts, et par conséquent d'existence. Ainsi les 
trois archipels des Antilles , des Philippines , 
et des Molusques sont évidemment destinés à 
être réunies : la convenance-qui l'indique frappe 
lesyeuxàla première inspection. De même sur 
le continent quelques contrées appellent la com- 
munauté d'existence , résultant d'une commu- 
nauté de facultés et de propriétés ; ainsi, les 
Etats - Unis , renfermés entre la mer , les 
Apalaches , le Saint - Laui'em, et le golfe du 
Mexique, sont faits pour remplir cet espace^ 
ei tendront sanscesseàle faire, jusqu'à ce qu'ils 
aient accompli une destinée qui est marquée à 
trop de signes pour qu'ils puissent ne pas l'y 
reconnaître. La région comprise entre l'Ama- 
zone et l'Orénoque , le Chili et le Pérou, ne sont 
pas moins bien dessinés, cl leurs lianes sont 
couverts par les plus grands fleuves ou les plu» 
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liaùtej môntagnesdu monde, pendant! qiielenp 
front Test p;ir TOcéan. Que l'on compare ces 
barrières avec celles dont on est si fier ch Eu- 
rope; ces mers appelées fleuves avec les filets 
<I%au qu'en Europe on décore aussi du nom 
dé fleuves , que l'on franchit en tout temps et 
dé tome manière, et l'on reconnaîtra la supé- 
riorité du nouveau monde sur l'ancien, pour 
accomplir des divisions d'Etat Jjien adaptées au 
reposdes peuples. C'est Lien là que la doctrine 
des limités natiirdles trouverait son applica- 
tion. Dans ces derniers temps cllca eléappnyëc 
par l'appareil delà victoire qai tendait à faire 
«ne application fausse d'un principe très-bon 
«1 lui-nièftie. Lee liiuites des Etats ne sont 
point le produit de^ calculs réguliers , mais 
du hasard et de riiillé' causes impossibles à dé- 
terminer, Uué fois constitués daos cette forme, 
protégés par la prescription, il ësibieu diffi- 
cile dé les en faire sortir. La plus petite correc- 
tion a coûté fjnelqiiefois di;s siècles dé combats. 
Entre dès Etats établis depuis long-temps , co- 
existant avec des rapports anciens, rappllcatloa 
de ce principe ouviiraitles portes àfarbitraire, 
i la violence , aux dangers ; le plus fort aurait 
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toujours besoin de loucher à sa frontière, tan- 
tôt pour une raison, tantôt pour une antre. La 
justice et l'intéréigénéral sont al ors les barrières 
naturelles eïilreleforteilefaible; par conséquent 
il n'y a point de barrières naturelles, proprement 
dites , entre les Etats qui sont des êtres raorauK 
encore plus que des êtres matériels ; et le sens de 
cette expression doit être transporté du physi- 
queau moral, de manièreà ce que les barrières 
naturelles des Etats ne puissent être également 
partout rçae la justice. Mais ce qui est de toute 
■vérité , comme de toute nécessité , entre les Etats 
déjà cxistans , dans l'ordre des sociétés établies , 
cpiidoiventsesupporteravecleursinconvéïiicns, 
comme les propiiétaires et les particuliers se 
suppoitent entre eux avec leurs défauts, n'a pas 
}a même application sur des terres neuves, 
affranchies de tout devoir de communauté, ei 
sur lesquelles aucun droit , ni aucun intérêt ne 
peut êtrcatteint : c'est ce qui aura Heu dans l'éia- 
blissemenl des états coloniaux : ne rencontrant 
aucun intérêt préexistant , n'en blessant aucun , 
il reste un bien sans Tnélange. Il faut remarquer 
qu'il n'y aura à sanctionner que ce qui existe 
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déjà ; car dans la séparation avec l'Espagne , 
l'Amérique a suivi les grandes divisions que la 
nature lui a indicjuëes et quu le Gouvernement 
avait adoptées. Les Congrès des nouveaux 
Etats se sont formés d'après elles sans au- 
cune connexion entre eux ; ainsi le Congrès du 
Mexique n'a rien de commun avec celui de 
Buenos-Ayres , celui-ci avec le royaume de 
Terre-Ferme. 

L'attribut dîslînclif des nouveaux Etats estla 
position maritime : il n'y en a pas un seul qui 
ne possède une grande étendue de côtes , et de 
fleuves qui permettent à la navigation de péué- 
trcrfort avant dansles terres. La conformation 
de l'Amérique lui donne cette faculté. Dans le 
nouvel état des peuples, la position maritime 
et la navigation (jui eu est la suite, renferment 
pour eux les plus grands avantages. Pour s'en 
convaincre , il n'y a qu'à voir les progrès que 
les Etats-Unis ontfait dans l'espace de trente-six 
:tns: quel Etat purement continental aurait pu 
y atteindre? Eu Europe on ne peut compurer 
les parties des Etais situés sur la Mer pu sur 
les ûeuves à celles qui eu sout éluiguécs. La 




Hollande doit à cet attribut d'être le pays de 
l'Europe le plus peuplé par lieue carrée; la 
Bretagne , déserte dans son intérieur , renferme 
snr ses côtes la plus grande population de cha- 
que province de France en particulier ; la fa- 
cilité des subsistances et la multiplicité du tra- 
vail offert par la mer en sont la cause Ceti» 
position agira avec la même force en faveur des 
nouveaux Etats, qui trouveront dans le bon- 
heur de leur position d'abondantes sources de 
prospérité. 

Le mode particulier du Gouvernement de 
ces nouveaux Etats ne peut faire partie de cet 
examen : quel que fut à cet égard le parti que 
la considération d'aussi grands intérêts porte- 
rail à prendre , le fond même du plan , celui 
de l'indépendance des colonies , et leur divi- 
sion en Etats séparés , n'en serait po'mt affecté , 
et l'Europe ne retirerait pas de moindres fruits 
de l'état monarcbiqne, qu'elle ne le fait des 
£tats républicains, tels que sont les Etats-Unis; 
parce que ce n'est point par leur mode de gou- 
vernement qu'ils lui sont utiles, mais par les 
SGides conséquences de leur indépendance. 
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CHAPITRE XXVIL 

r 

Avantages, Pertes, et Dedommâgemens 
dans le Plan des Colonies^ 



A division de ce chapitre est commandée 
par la nature du sujet: il faut démontr^ji;, 

i**. Quels seront pour les Cûloniçs ][e$ avan- 
tages de ce plan j ^, , 

2**. Quels sçrpnt les avantages de l'Europe 
en général, et ceux de chaque Etat en parû- 
rtdier j 

3**. Quels sont les, dédommagemens. appli- 
cables aux parties perdantes. 

Si la liberté est le pripcîpe^e tout bien dans 
un État, si les gènes ont constamment. produit 
les effets les plus désastreux aux .colonies, si 
elles n'ont commencé à fleurir, qu'avec le retour 
de la liberté, comment douter que cette liberté, 
dans toute son étendue , ne fut pour elles du 
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plus grand pris? La liberté des colonies, même 
les plus libres, n'est [ws encore la vraie liberté: 
c'est la diminution de l'esclavage, mais ce n'est 
pas la liberté dans son sens naturel, dans sa 
véritable acception : on les dit libres par com- 
paraison aveclenr ancien état etceluidesauires 
colonies. Ainsi, des colonies livrées auparavant 
à des Compagnies, ont maintenant la liberté 
de commerce avec la métropole, et sont pour 
cela appelées et réputées liJjres ; maïs de là à 
la vraie liberté , quelle distance ! Ont-elles leurs 
lois propres, leur administrstioo personnelle , 
leur commerce ouvert à tout le monde? Sont- 
elles sujettes aux lois d'autrui, à une adminis- 
tration étrangère, à des querelles étrangères? 
Elles ne sont donc pas libres , et ce serait leur 
insulter, ainsi qu'à la raison, que de les con- 
sidérer comme telles dans leur état actuel. Ce- 
pendant, le seul allëgemeut de leurs chaînes, 
quelques adoucissemeiis à leur sort ont suflï 
pour faire fleurir les unes, pour améliorer les 
autres. L'Amérique rend le double eq métaux 
et en productions, au bout de dix ans d'une 11- 
Jjerlé de commerce, bien mal modiliée. Saint- 
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Domîugue, libre en 1722, est déjà, en 1745, 
Je roi (les colonies ; il en est de même partout 
où on a soulevé leurs cliaîues ; partout elles se 
sont ravivées et oni changé de face. Que sera- 
ce donc quand à celte ébauclie, à cette ombre 
de liberté, en succédera la plénitude et la réa- 
lité? Ce sera comme aux Etats-Unis dont la 
population et le commerce doublèrent dans un 
espace de vingt-trois ans. Ce prodigieux ac- 
croissement résulte des avantages suivans : 

1". D'une administration propre, et par con- 
séqnent éclairée sur leurs besoins, d'une adnii- 
nbtration Gxe au lieu d'une administration ver- 
satile et sans base , comme doivent être toutes 
celles qui opèrent de loin , sous l'inspiratioD 
d'administrateurs passagers, et sans attacbe- 
ment pour le sujet commis à leurs soins. Le 
changement à cet égard sérail la source do 
bienfaits incalculables; où, si l'on peut les ap- 
précier, c'est par la somme des maux qu'a pro- 
duits son absence; son heureuse influence s'é- 
tendrait à toul ; gouvernement, police, ins- 
truction, mœurs, arts, commerce, -culture, 
tout se ressentirait de la présence bienfaisante 
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d'une administration locale. Quelles contrées 
y prêtent davantage qiie les colonies , par la fé- 
condité de leur sol , par la ■variété de leurs pro- 
ductions , par l'heureuse disposition de toutes 
leurs parties? Quand il existera au milieu d'elles 
un mobile actif, appliqué à développer ces 
germes féconds, avec quelle force ne pousse- 
ront-ils pas, et ne répondront-ils pas aux soins 
qu'on leur donnera? 

2°. Delalibertédu commerce. La révolution 
des colonies la leur donnera avec l'univers en- 
tier. Qu'on en calcule , si l'on peut , les eSels 
pour elles. Si , restreintes à celui de leurs mé- 
tropoles, elles ont cependant trouvé le moyen 
de prospérer, que ne feront-elles pas quand 
elles auront la liberté de demander tous leurs 
besoins à tous les points du globe, de s'attacher 
à ceux ou elles trouveront leurs avantages, 
comme de leur porter en échange les produits 
de leur cru qui peuvent leur convenir! Quelle 
richesse nouvelle ne résultera pas pour elles de 
ce redoublement d'activité et de consommation 
au-dehors et au-dedans! Quel encouragement 
pour multiplier des produits ^ui ne seraient 
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plus, couime autrefois, renfermés dans 
Ciiiial el bornés à lu] seul débouché, mais qui 
auraient dorénavant le globe entier pour dé- 
Iioiiché et pour entrepôt! Combien de pro- 
ductions que les gènes de leur siliialion ont 
l'ait méconnaître, on laissé perdre? Combîeu 
qui , à défaut de cidturc, languissent sans va- 
leur parce qu'elles restent sans acquéreurs , 
et qui mieux exploitées et plus coimues acquer- 
ront UJi prix véritable et ajouteront aux jouis- 
sances du monde entier! 

5°. De l'alfranchi^ement des querelles de 
l'Europe. 

Ces querelles ont été et elles sont encore le 
fléau des colonies, qui n'y ont aucun intérêt , 
qui eu ont un tout contraire; qui, destiuées 
uniquement à produire et à consommer, ne 
doivent jamais par leur essence participer à des 
débats dont le premier effet est de porter sur 
leurs productions et sur leurs consommations : 
dès que la yucrrc éclate entre les métropoles, 
les colonies en deviennent le lliéàue. Les ora- 
i^cs formés des brouillards de la Tamise et de 
lii Seine vont foudre sijr l'Asiej sur l'Amérî- 
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que, sur les Moluques et les Antilles. Les pro- 
ductions s'arrêtent devant la crainte qu'inspire 
le corsairage et ses mille embûches ; voUà les 
colonies hors d'état de recevoir et de donner, 
d'exporter ni d'importer. Leur perte arrive des 
deux côtés pour une cause dans lafjuelle elles 
n'ont pas une ombre d'intérêt. A cet égard le 
sort des colonies a été vraiment déplorable et 
cruel ; elles existent pour l'Europe depuis trois 
cents ans; elles en ont passé les deux tiers sous 
la main de maîtres féroces, occupés de s'ex- 
pulser muiuelleraent et de s'exterminer sur leui-s 
ruines sanglantes. Le reste de ce temps, de- 
puis <jue la guerre a admis des procédés moins 
barbares , a été employé en querelles dont le 
résultat, uniforme pour elles, fut toujours d'être 
conquises tour-à-lour, de changer demaîires, 
et d'être dérangées dans tout le cours de leurs 
opérations, pendant celui de la guerre et même 
long-temps après sa fin. 

Nous bornerons cette énumération à ces 
trois effets principaux ; il s'en présente mille 
autres ; mais ceux-ci les renferment tous, et 
suffisent à l'exposition du sujet. 

11. ao 
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Si les colonies irouvent dans leur séparation 
avec l'Europe les avaiilages que l'on vient d'ex- 
poser, l'Europe, à son tour, n'en obùent pas 
de moins grands p^r ce même moyen. 

La majcurepartie de l'associuliou européenne 
n'a point de colonies : elle les acquerra toutes 
dans un plan général d'indépendance; car elle 
pourra commercer avec toutes, seule chose qui 
constitue l'uiililé des colonies. 

De leur côté, les puissances coloniales ga- 
gneront les frais ordinaires de garde, qui dé- 
passent les revenus ordinaires de la souverai- 
neté et li:s frais extraordinaires de leur défense 
en temps de guerre. Elles y gagneront la perle 
qu'elles faisaient pendant la guerre sur le cotU" 
merce de ces colonies, dont la guerre ralentis- 
sait et rencliérJssait les produits , dout la guerre 
élevait les assurances, en multipliant les dan- 
gers et les clianccs de la navigation. Cette perle 
était commune à tontes les puissances colo- 
nialea et non coloniales^ seulement elle était 
plus sensible pour les. premières , à mesura 
qu'elles étaient plus riclicnieut possession- 
■ées aux colouies. Aiusi, l'Espagne, 1^0.1 ^ eu 
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temps de paix, reçoit de l'Amérique plus de 
5oo,ooo,ooo, et c(ui en envoie loo, est blessée^ 
en raison de la grandeur de sa fortune colo- 
niale. 11 faut joindre à ce premier avanlage les 
frais des guerres coloniales ; il n'y en a point 
qui ne coûte des sommes immenses. La guerre 
d'Amérique a coûté à la France un milliard 
et deux milliards à l'Angleterre. Dans ce mo^ 
mentl'Espagne ne sait où prendre l'argent dont 
elle a besoin pour la guerre avec ses colonies. 
L'Europe gagnera donc tout ce qu'elle cessera 
de dépenser pour ce dispendieux objet, La 
cessation d'une grande dépense équivaut à une 
acquisition positive de revenu. 

On a établi plus haut, que les colonies,.dé- 
barrassées du joug de l'Europe, dcvieudraieoj 
plus florissantes. 

L'administration personnelle, la liberté du 
Tcommerce , la cessation de toute querelle colo- 
niale, seront la source de cette prospérité. Mais 
en prospérant, ces colonies ii 'éprouveront-elles 
pas plus de besoins ? Une plus grande popula- 
tion ne consommera- telle pas davantage? Une 
plus grande ricbesse u'accroîtra-t-elle point ses 
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besoins , et avec eux les moyens d'y satisfaire? 
Les fournisseurs - nés des colonies auront 
donc davantage à leur livrer? Les magasius 
obligés de ces colonies auront donc aussi plus 
à recevoir? Et où sont ces fournisseurs et ces 
magasins? N'est-ce pan en Europe, ou plutôt 
n'est-ce pas elle qui est à la fois le fournisseur 
«le mngasin? Si, pour quelques productions 
du sol, l'Europe et les colonies ne peuvent se 
passer les nnes de l'autre , celles-ci , pour l'in- 
dustrie , ne peuvent se soustraire au besoin 
qu'elles ont de l'Europe. A cet égard, il ne 
peut y avoir de parité entre elles; et, peudant 
bien des siècles encore , les colonies n'auront 
pas cette industrie, qui pourra les affiancliir 
du tribut qu'elles paient à celle de l'Europe. 
L'industrie est l'apanage des Etats tout for- 
més; elle s'alimente de l'excédant de la culture 
et de la navigutiou; elle demanda du temps 
pour la perfection des arts, comme pour l'ins- 
truction des ouvriers. L'industrie arrive dans 
les Etats, comme le chapiteau est placé dans 
l'édifice, lorsqu'il est tout-à-fait élevé. L'Etat se 
forme, s'organise, se pourvoit peu à peu du 
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nccessaire , et ne s'élève à l'industrie quelorà^ 
qije ses hesoîiis de première nécaisîté sont à 
pîu près remplis. Or, les dtats coloniaux ne 
font que de naître; ils ont à parcourir tous les 
degrés de leur accroissement, et cette grada-r 
tien nécessaire assure pour long-temps à l'Eu- 
rope Icbëuélice deleurfoui-nilure. Elle a donc 
inlrâ-êt à leur prospérité; elle-même prospérera 
avec eux , par eux , et dans la même proportion 
qu'eus. Qu'on en juge par ce qui s'est passé en 
Amérique, car son exemple répond à tout. La 
séparation devait porter ïe coup mortel à l'An- 
gleterre; ainsi le pronostiqujjientles plus grands 
génies de l'Angleterre et du continent. EIi hiem! 
la lilierté de l'Amérique a élevé la fortune de 
l'Angleterre ; l'Amérique , libre , a prospéré ; 
l'Angleterre a prospéré avec elle, par elle, au- 
tant qu'elle : l'Amérique, libre, a plus porté, 
a plus demandé à l'AngleteiTe , que n'avait et 
quen' aurait jamais faitTAméri que dépendarlïe. 
Heureuse épreuve, qui, confondant les antique^ 
et jalouseS' maximes du commerce exclusif, h 
révélé ie vrai secret du commerce, et l'a re^ 
^rté à la liberté , son attribut indélébile, 
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qu'on avait si mal à propos ailribué à son en- 
Demi naturel, la dépendance et la gêne! 

L'Europe u'a plus qu'en inlérôt à l'égard de 
ses colonies , c'est leur prospérité : car , en pros- 
pérant, elles produiront et consommeront da- 
vantage, et tout l'état comme toute la science \ 
coloniale sont renfermés dans ces deux mots. 
Ceci apprend aux peuples à passer des sentî- 
mens haineux h d'auires plus généreux. Le } 
bonheur de l'un fait celui de l'autre : rien , de 1 
sa nature, n'est aussi expansif que le bonheur, 
et, dans l'étal où est l'Europe , espèce de trésor 
ouvert à tous ses habitans, quel autre intérêt 
peuvent-ils avoir que celui d'une prospéiité 
commune ? Ainsi Paris , Londres , Amster- 
dam , se font prospérer mutuellement et se 
communiquent leurs richesses, sans s'entendre 
et même sans le vouloir , mais par l'efict né- 
cessaire des liaisons que le besoin a formées en- 
tre eux : le profit s'accroît en raison de la mtd- 
tiplicilé de ces gi-ands réservoirs de la richesse. 
^^ il y n phis : c'est que des centres de richesses ' 
^^■à de cette nature conliibncni plus efficacement 
^^H à la prospérité des voisins que ne font des étatt | 
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entiers dépoui-vus de ces grands rassemble- 
mens d'hommes, de ces réservoirs de leurs rl- 
cliesses. Ainsi, Londres rend plus à Paris que 
ne le foni dix petits Etats d'Allemagne, ou dix 
départemens du centre de îa France ; et Paris , 
à son tour , rend plus à Londres que ne le font 
la Suisse et le Wurtemberg. Que Von juge par 
là de ce que l'Europe aurait à gagner jiar réta- 
blissement, sur des bords encore sauvages, de 
capitales semblables à ces grande villes, habi- 
tées par des hommes qui auraient le goût de 
ses produits , de ses arts , des jouissances qu'ils 
créent pour elle, et qui se plairaient à les re- 
trouver dans leurs nouvelles demeures. Multi- 
pliez les Philadelphie, les Boston; établissez 
.trois ou quatre Mesico , autant de Lima , 
comme il ne peut manquer d'arriver par la 
libération des régions coloniales, et vous ver- 
rez quel mouvement recevra le commerce de 
l'Europe , vous verrez quels lorrens d'or et d'ar^ 
gcnt coiJeront vers elle , de ces opnlenies COOr 
trées rendues à la jouissance et à l'exploita- 
tion des richesses qui soaimeillaieot dans leur 
sein. 
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L'Europe en masse a donc beaucoup à gii- 
gner au nouvel ordre colonial. 

Entrons maintenant dans le détail de l'inté- 
rêt dç cliacfue Etat en particulier. 

Le Portugal n'a plus de colonies : il a donc 
loai à (gagner, et rien à perdre. 

La Hollande , en se dcmetlant de quelques 
.poinis situés aux Antilles, gagne un accès libre 
^^n« les colonies de tout le monde. Quel vaste 
.cbamp ouvert à son industrie, à sob génie éco- 
■nome à la fois et actif! 

L'Angleterre ne perdrait pas ses colonies', 
^UiremcDi qu'en apparence, et elle regagnerait 
.^utBS les autres en réalité. Nous disons qne sa 
iperle np, serait que nominale, caria supériorité 
desoil industrie laloi conserverait : sous ce rap- 
iport si essentiel, ses colonies ont intérêt à ne 
^a-s sfi.séparer d'elle. Mais l'Angleterre gagne- 
rait principalement à ce <[ue l'abandon de ses 
colonies lui permeilrail de ne plus éprouver de 
partage de forces, et de les porter toutes là où 
elles sont le plus nécessaires , dans l'Jnde. Plus 
l'Auglel^re s'étend^ plus elle augmente sa sou- 
veruincié en Asie, plus elle a besoin d'y réunir 
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ses forces : tonl ce qtii est donaë aux antres co- 
lonies oii il ne sert à rien , est dérobé au Ben- 
gale où il serait si bien placé. 

Les peuples du Nord , et ceux qui bordent 
la Baltique, sont devenus navigateurs; ils ont 
en partage la sobriété, la force, la tempérance 
dans la poursuite de cbaque gain particulier, 
et savent que le profit consiste non pas à être 
grand, maïs à être répété souvent. Les côtes 
de la Baltiqiic sont couvertes de villes com- 
merranies, peuplées d'homnies éclairés et la- 
borieux. La Suède et le Danemarck ont tourné 
leurs vues sur la mer ; la Bussîe , qui n'a pas 
encore débouché de la Baltique et de la mer 
Noire, et qui a passé tout le dernier sitcle à 
étendre el à fixer le cadre de sa puissance ter- 
ritoriale, parvenue à des limites très-difRciles 
à dépasser , n'a plus qu'à se livrer aux occupa- 
tions commerciales et maritimes. Tous les peu- 
ples du Nord n'ont point de colonies , et ne 
peuvent en avoir; il ne leur reste donc qu'un 
.moyen de prendre part au grand mouvement 
du commerce du monde, et c'est en s'associant 
à celui des colonies qu'ils peuvenT y atteindre: 
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le changement qni s'y opérera les leur ouvrira 
tomes. Dans les courts instans pendant les- 
quels les coloiiios espagnoles restèrent ouvertes 
aux neutres , en venu d'une cédule du prince 
de la Paix , en 1797, le commerce des villes 
3uséa(i<jues avait pris celte route, et y faisait 
de grands pas : que sera-ce lorsqu'on pourra 
aborder au Mexique , au Pérou , à la Havane, 
comme on le fait à Cadix et à la Corogne? Les 
mers se couvriront de vaisseaux qui , partis des 
rivages du- nord de l'Europe , cingleront vers 
l'Amérique, comme elle est couverte de ceiuc 
des Etats-Unis cinglant de l'Amérique vers 
l'Europe , et vers toutes les parties du monde. 
I^ France n'a presque plus de colonies , ou 
plutôt elle n'en a plus du tout : ce qu'elle pour- 
rait en compter n'est pas destiné à lui apparte- 
nir long-temps, et doit avoir le sort des colo- 
nies qu'elle a déjà possédées. La France n'ayant 
rien à perdre, n'a donc qu'à gagner, et, pour 
deux ou trois coniptoiis dont elle laissera tom- 
ber les clés, elle gagnera les colonies du monde 
entier : ainsi , le. néant peut lui donner l'im- 
mensité. 
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L'Europe en masse a donc tout à gagner à 
ce changement. 

Reste l'Espagne, qui a l'air de faire seule 
tous les frais. ïl est à ]»ropos de rechercher si 
le moi perdre s'applique à cette puissance dans 
cette acception effrayante qu'on lui attache 
toujours, et que l'Espagne y volt sûrement. 
Montesquieu a dit que les Espagnols et les 
Tuixs étaient les deux peuples du monde les 
plus propres à posséder inutilement des em- 
pires, et 11 avait raison. Ces deux Etats sont deux 
grands corps dépourvus, au même degré, de 
mouvemens et de principes d'administration 
et de vie. L'Espagne administre l'Amérique à 
peu près comme la Turquie administre l'E- 
gypte et la Syrie : d'un pachalik à une au- 
dience des colonies espagnoles , il n'y a loin 
que sur la carte de géographie. L'Espaj^ue peut 
se complaire dans le dénotnhremem. des cou- 
ronnes qui ombragent son front , dans la pen- 
sée qu'elle est partout où luit l'astre du jour, 
Cl qu'il ne s'absente jamais de ses domaines. 
Tout cela est très-glorieux, mais n'a rien de 
solide : car dans ce nomlire de colonies dont se 
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glorifie rJ^spagne, il xi'y en a qu'une seule pro- 
ductive pour elle, le Mexique, qui ëexi à sou^ 
tenir les autres. Xes Philippines, la Havane, 
^orto-P.icco , Saint-Domingue , les Florides^ 
le Chili, le royaume de Terre-«&erme ; ne M 
rendent rien, et sont obligés, poû^r subsister, 
d'emprunter des secours .à la grahide colonie 
du Mexique. L'£spagne gagnerait infinim^it à/ 
les abandonner, car alors elle jouirait de k 
totalité des produits du Mexique. Le Pérou 
atteinte peine un prodtdt annuel de cinq mil- 
lions^ BuenosVAyres, avec une étendue de 
cent quarante-trois mille lieues (carrées, ne pro- 
duit pas trois millions. * ' 
, : Le produit général des colonies espagnoles 
.pour le trésor du roi, à Madrid,. • 

s'élève à. 45^00^0^000 f. 

^ Il faut y joindre les droits de • - 

4ouapes,?auxquelsle commei^te' ' 

^vec l'Amérique donne lieu« . . 'i5jôdoJooo 

i Total. . . . . .'. 00,000,000 f. 
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, Vx)ilà Ja sommç-jque l'Espagne craint de 
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perdre; Examinons la réalité et de la crainte et 
de la perte. D'abord , quant au moment pré- 
sent, il n'y a plus rien à perdre; car l'Espace 
ne possède plus l'Amérique : elle combat, ella 
dépense pour rentrer en possession de ce bien 
contesté. Le Mexique , troublé , n'envoie plus ■ 
rien : le commerce, arrêté, n'alimeote plus les 
douanes d'Espagne; c'est au point que le com- 
merce de la Véra-CruZj qui fait chaque année 
un mouvement de plus de, . . 100,000,000 f. 
en i8o5, n'a pu envoyer en Espagne que la 

chétive somme de 60,000 f.' 

On peut tenir à l'Espagne de ses Amériques 
le même compte qu'à la France de Saint-Do- 
mingue. Ainsi , on serait légitimement admis à 
opposer à l'Espagne une fin de non recevoir, 
celle qu'elle a déjà tout perdu; et qu'ainsi il 
n'est plus temps pour elle de parler de ce qu'elle 
a encore à perdre. 

Mais admettons la réalité de cette perte. 

11 faut d'abord en défalquer les produits des 

douanes ; car , pour changer de domination , le 

commerce ne continuerait pas moins; et, comme 

il est i^éfitablequ'ilneprît d'immenses accrois- 
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semens, non seul^ient il 9'y aurait pas de 
perte , mais il y aurait encore du profit y et peut-- 
étre^, qu'avec le temps, les seiils produits de 
ces douanes atteindraient ou surpasseraient 
ipème l'ensemble de la perte que l'Espagne 
craint. On en a la preuve dans l'accroissement 
des produits de ces mêmes douanes , cpù dou* 
Iblerent en dix années , lorsque la liberté du 
commerce fut établie entre l'Espagne et l'Ame* 
rique , de 1778 à 1788. 

. Allons plus loin , et supposons .ôomme cer^ 
taine la perte évaluée plus haut à 60,000,000 f. 
Serait-il donc impossible ou mém^ difficile d'y 
parer , avec des pays aussi bpulens que lé 
Mexiqiie et le Pérou? Pense-t-on que.(^de pa- 
reils Etats croiraient avoir acheté trop cher 
leur liberté , et les avantages qui la stiivraient y 
çn consentant à payer à l'Espagne , pendant un 
nombre d'années déterminé , soit en totali- 
té, soit 4'une manièi^edégradative, une sôrhme 
équivalente à celle du revenu auquel elle, se ^ 
verrait forcée de renoncer ? On doit , à l'appui 
de ce calcul, faire observer deux choses j 1** que 
l'Espagne gagnerait les frais de ses guerres dUAr- 
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Diérique , dont il n'est pas une qui n'absoHîe 
plusieurs ^nnëes de son revenu; 

a' Qu'il est très-probable que la force ne 
procurerait pas ce qu'un arrangement amiable 
produirait. Voilà pour l'Espagne comme sou- 
veraine. 

Passons à PËépagne commerçante. 

Elle commerce de deux manières, avec ses 
produits propres, et avec ceux de l'élranger 
auxquels elle donne passage. Les premiei-s lui 
appartiennent en propre; les seconds sont la 
propriété d'étrangers avec lesquels l'Espagne ne 
fait pas d'autres profits que ceux du loyer des 
maisons qu'ils occupent, ei ctjul de leurs con- 
sommations journalières. Voyez l'état du com- 
merce de Cudix : les trois quarts des maisons 
de commerce de celle villa sont létrangèrcs à 
l'Espagne, et les marchandises le sont aussi. 
Il n'y a donc de bénclice pour elle que le 
transit. 

Quanta ses produits propres, rien ne peu ifiiire- 
Craindre à l'Espagne d'en perdre la vente. Est-ce 
que l'Amérique, en devejiaui lilire, ct^ssera de 
Consommer les objets dont die aura coutractélo 
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goût ou l'habitude ? Est-ce que les Etats-Unis 
en se séparant de l'Anglelcrre, ont renoncé âr 
l'usage de ses produits ? Mais l'Amérique con- 
sommera moins. Au contraire , encore , parce 
que, deveuaat plus florissante, elle aura plu» 
de moyens de consommer et de demander à la 
métropole : là revient encore l'exemple des 
Etais-Uums , qui ont consomméà mesure qu'ils 
ont prospéré, au point de vider les magasins de 
l'Angleterre. C'est à défaut de fixer la question 
sous ce point de vue , que les métropoles s'é- 
garent : elles craignent de perdre , là oh elles 
apercevraient des avantages multipliés , si elles 
y regardaient de plus près ; erreur qui malheu- 
reusement est commune à toutes. 

Quant au commerce des produits étrangers, 
doDtl'Espagae est le passage ou l'intermédiaire, 
il ne perdrait pas davantage; il gagnerait même, 
et toujours par la même raison, celle de l'ac- 
croissement do la prospérité de l'Amérique , 
qui produirait un nombre infiniment plus grand 
do demandes de ces mêmes objets ; l'esprit de 
stabilité, qui est celui du commerce, conser- 
Wait encore long-temps à l'Espagne ses relar 
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tîons : le commerce est ami de l'habitude , 11 y 
renonce difficilement. 

On peut donc assigner, pour l'Espagne, des 
dédommagemens faciles , ou dissiper avec en- 
core plus de facilité les craintes qu'elle peut 
concevoir j la situation de l'Espagne , avec ses 
colonies , ne lui laisse pas la liberlë du choix 
de ses actions, elles sont perdues pour elle ; 
les colonies ne pourraient lui revenir que par 
la conquête , désormais impossible. Dans cet 
étal l'Espagne ne peut ni ne doit être regardée 
comme un obstacle à un bon arrangement co- 
lonial. Toutes les autres parties de l'Europe ont 
le plus grand intérêt à son exécution. Il n'y a 
donc plus d'obstacle réel à la naissance d'ua 
jour qui sera le plus heureux de tous ceux qu» 
ont encore lui sur le monde. 
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Considérations particulières. 



JjORsque de grandes révolutions et des mi 
vetneos proloogés ont agité de vastes étendues 
de terres, déplace les uns, froissé les an- 
tres, dénaturé l'existence de plusieurs , abaissé 
ce qui avait été ou ce qui était devenu graad , 
la sagesse ordonne de prévenir les troubles que 
tant d'Intérêts pourraient renouveler. Le cœur 
de l'homme ne s'arrête pas dans la rocherclie 
de ce qu'il a perdu et de ce qu'il croit lui ap- 
partenir. 

Vingt-cinq ans de mouvemens, qui ont mis 
dessous ce qui était dessus, et remis dessus ce 
qui avait été dessous , ont laissé à découvert des 
intérêts, et des hommes qui , après avoir été 
portés, par le flot des événemens, à des rangs 
bien inattendus par eux, ne sont plus, après les 
avoir occupés, les mêmes qu'ils auraient été 
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s'ils n'y fussent jamais montés. Ils n'existent pa-i 
seuls au monde , leurs familles doivent les con- 
tinuer , et quelquefois les circonstances leur ont 
donné de liants appuis. 

Serait-il tout-à-fait hors de propos , ainsi 
que hors désintérêts de l'Europe, de disposer, 
dans cette vue, d'emplacemens qui manquent 
dans son sein ? On peut quelquefois se déchar- 
ger avec utilité d'un fardeau dont la garde ne 
serait pas sans poids et sans danger. Une exis- 
tence en partie de grandeur et d'humiliation; 
n'est jamais un gage dti sécurité : il n'y a que les 
clioses bien définies qui en présentent une vé- 
ritable. Les régions coloniales offrent leur vide 
comme remède et préservatif aux dangers de 
l'Europe.Quelquespersonnespréfèrent de con- 
tinuer de haïr et de tourmenter : nous pensons 
qu'arranger est plus sûr. II est des choses qui 
ne veulent qu'être indiquées, et sur lesquelles 
la circonspection ne cesse pas d'être un devoir, 
mais lorsqu'elle a cessé d'être un besoin. 
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CHAPITRE XXIX. 

De l'Ejnpire anglais dans l'Inde j et de 
sa durée. 



IJepUIS que les Européens sont établis dans 
l'Inde , ils ont eu à s'occuper de deux intérêts 
principaux, dont l'un est le moyen de l'autre , 
la souveraineté et le commerce ; i] s'agissait à 
la fois de leur empire et de leur bourse. 

C'cstune cliosefort étrange en elle-mêmeque 
la domination de (pieltjues peuples de l'Europe 
' sur des contrées éloignées d'eux de trois ou de 
quatre mille lieues , ainsi que de les voir aller 
chasser de chez eux des peuples qui ne connais- 
saient pas le nom de l'Europe, qui ne leur 
avaient fait aucune injure, et que chacun s'ar- 
rogeait le droit de maîtriser, ou de tuer, 
en cas de résistance pour ses intérêts de pou- 
voir et de commei'ce, et pour ne pas rester ca 




arrière les uns des autres. Que dirait -on en Eu- 
rope si c'était les Indiens qui en eussent Ëiit 
autant sur son territoire? De cet état soQt néea 
deux choses : i°, La nécessité d'étendre la sou- 
veraineté pour l'atfermir ; 

2°. La nécessité de l'affermir pour étendre 
le commerce de l'Europe avec l'Inde. 

Les établisse intrus relatifs au Gouvememeut 
sont toujours cbers à former et à entretenir. Il 
est même assez rare que la recette provenant 
delà souveraineté égalela dépense qu'elle exige : 
ce qui est vrai au sein de l'Europe , dont pres- 
que tous les Etats , à commencer par l'Angle- 
terre, no peuvent plus suffire à leurs dépenses 
ordinaires par leurs revenus ordinaires , à plus 
forte raison doit être vrai pour les colonies. On 
pcuts'en coDvaincreen voyant ce que coûtaient 
à l'Espagne quelques-unes de ses colonies, au 
poiDt que sans le Mexique elleseseraiivue obli- 
gée de les abandonner toutesj carc'estlui seul 
qui les soutient. Enjoignant à ce calcul celni 
des frais extraordinaires dee guerres coloniales^ 
ou uouverait à décompter sur les produits qjie 
V£uro,pe a reiirés de ses colooies , non poiui 
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par un vice quelconcpie inirinsèqne de ces pos- 
sessions, mais par celui du régime qu'elle y a 
introduit , et maintenu contre la nature des 
choses. 

Plus les colonies sont grandes, plus elles 
sont éloignées delamélropole, plus il yad'op- 
posiiion de la part des naturels , et de concur- 
rence de celle des Européens ; plus les frais de 
garde augmentent. Or voilà ce qui est arrive 
dans l'Inde. Tous les Européens s'y sont établis 
à-lû-fois ; tous ont eu à combattre les naturel^, 
lonsont combattu entre eus; ainsiies frais étaient 
doubles, et ïa dépense provenant à la fois de 
l'Inde et de l'Europe , le temps a donné la vic- 
toire à un peuple: il est resté le maître et Je 
dominateur excliisifj il a doncà supporter seul 
tous les frais qui étaient répartis entre tous ceux 
qu'il a supplantés. Seulïlportelepoidsdel'ani- 
madversîon de l'Inde: il a dû proportionner 
ses moyens de défense à ceux d'attaque qui le 
menaçaient ; il a clû devenir conquérant pour 
n'être pas expulse. Car toute guerre faite entre 
les naturels et les Européens, a de la part des 
premiers ce but contre les seconds , à la diffé- 
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rence des guerres de l'Europe, qui, se passant 
entre les naturels de cette contrée ^ n'ont qu'un 
but politique, et finissent toujours par laisser 
chacun chez soi. On conquiert, maison n'ex- 
pulse pas : voilà ce qu'il faut bien entendre, et 
ce qui explique l'étendue progressive que l'An- 
gleterreadû donner à son empire dans l'Inde. 
Placés k une grande distance de l'Europe , 
au milieu d'une population supérieure et eu- 
uemie, à côié d'Européens jalonx et haineux, les 
Anglais ont agi dans l'Inde comme avaient fait 
les Français, aux jours heureux des Dnpieix et 
des LaBouvdonnaye:iIsse sont mis exactement 
à lenr place; ils s'y sont maintenus ei s'y dé- 
fendent comme les Français avaient fait et au- 
raient fait à la leur. Chaque nouvelle attaque 
faite contre eux , a créé pour eux le besoin 
d'une nouvelle conquête. Ainsi la guerre de 
Tippoo-Saëb les a forcés de détruire l'empire 
du Mysore. Il était bien évident que ce grand 
état indien était incompatible avec un grand 
état européen, placé à côté de lui ; il ne l'était 
pas moins tpie ce voisinage roodrait la posses- 
sion fort chère pour l'Européen , et, qu'en dé- 
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fioîlive, l'un ou l'autre devait succomber. Lebo» 
génie de l'Europe a voulu que ce fût Tippoo 
qui succombât; car, s'il eut triomphé, ce n'était 
pas des Anglais seuls qu'il purgeait l'Inde, mais 
de tous les Européens à la fois. Que ferait-OB 
en Europe d'Indiens vaincus qui seraient venu» 
la troubler el la régenter depuis trois cents ans? 
parvenus à un haut degré. de puissance, les 
Anglais, comme tout les invitait à le faire , se 
sont mis à regarder autour d'eux , et à recher- 
cher ce qui pouvait assurer leur empire. Pen- 
dant deux siècles ils étaient restés fixés sur les 
côtes, comme avaient fait tous les Européens ; 
parla conquête du Mysore, ils ontpénéirédans 
les terres , et ils se sont ouverts des communi- 
cations directes entre leurs établissemens dec 
deux côtes. La perte de Tippoo a laissé à leur 
merci les petits princes de l'Inde , tjui se trou- 
vent comme enfermés dans la vaste enceinte de 
la presqu'île , entourés de tous côtés par les pos-^ 
sessions anglaises , et dominés par elles. Depuis 
celle époque on a vu les Anglais occupés à se 
fçrmer du côté do la presqu'île qui confine 
«yec les éuts du Mogol; maintenant ils che» 
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ohent à s'appuyer aux grands fleuves et aax 
hautes moatagnes qui forment la la clôture de 
presqu'île du côté du nord. Pour y parvenir, ils 
6e sont élevés presque jusqu'au Thibei, dans 
la dernière guerre du Napaul (i). 



(i) Depuis Us bouchesdu Gange jusqu'au cap Comor 
rin,et de l'extrémité mërldioaale des bouches de lia- 
dus jusqu'à Cej'IaD ,1a CoDipagnîe a sous son gouverne- 
ment ccUe étendue immense des cales, èi l'exception 
d'unpetltétablissementqui appartient aux Portugais, et 
desMaratesdePoona, quisODt obliges, par les condi- 
tions du traité fait avec eux, de n'admettre dans leurs 
ports quelesb&timcnsportantlepaviUon anglais. Leni- 
Eam de Dëcam, dont ie territoire est entièrement danK 
l'intérieur des terres, est engage par des traités, et en- 
core plus par SCS propres intérêts, A vivre en bonne 
Intelligence avec le goDvemement de la Compagnie. 
Le nabab d'Onde , le souverain d'une autre contrée 
qui est également située dans l'intérieur du pays, pcur 
vent être regardés comme ayant leurs possessions pla- 
cées sous la protection de la Compagnie. Il en est de 
même du nabab d'Arcat et d'autres princes. IjCB Ma- 
ratcs , dont la puissance militaire et 1c territoire ont 
clé considérablement réduits , vivent actuellement en 
intelligence avec la Compagaie ( Colquhoun , 
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Les établi s sem en s européens qui se trouvent 
sur les deux côtes ne sont d'aucune imporlance, 
et ne doivent plus être considéica <jue cooime 
de faible» comptoirs. Ainsi l'empire Anglais 
dans l'Iude est à la fois exelusif des Indiens et 
des Européens : ceux-ci n'y commercent qu'a- 
vec désavantage. En voici la raison : 

1°. Les matières premières du travail de 
l'Inde comme de celui de l'Europe , la soie et 
le coton , sont à beaucoup meilleur marché 
dans l'Inde oîi ils oroisseni, que dans l'Europe 
où ils doivent être importes. 

2°. Le travail de l'ouvrier de l'Inde est beau- 
coup moins cher que celui de l'Europe. 

L'Indien n'éprouve presque aucun besoin 
sous un ciel cbaud, serein , et sur nu sol fertile. 
C'est dans les pays froids , et soiis un ciel hu- 
mide que l'hahitatioH est chère et les besoins 
multipliés: voyez de combien de besoins créés 
par l'hiver , affranchit le printemps ! Quelques 
b;imbous, un peu de riz, une étoffe grossière 
tissue de ses mains , forme le toit , l'aliment et 
l'habillement de l'Indieu; il -est en quoique 
sorte vêtu du climat j il u'a le goût d'aucunes 




jouissances i les grands seuls les recherchent: 
l'oisivelé est le bonheur de ces êtres paisibles. 
Lorsque le besoin parle, des tissus suspendus 
à des palmiers ont bientôt fourni les moyens de 
le satisfaire, et de retourner à une oisiveté 
cbéi-ie. Les élémens d'une pareille faJjrication 
sont bien peu dispendieux : les ateliers euro- 
péens ne peuvent soutenir leur concurrence , 
peuplés comme ils le sont d'ouvriers entassés 
dans de vastes cmplacemens , d'une construc- 
tion dispendieuse , dissipateurs , inappliqués , 
consommateurs et vivant chèrement. L'Inde, 
souraise aux armes de l'Europe , la soumet à 
ses métiers, et ses arts paisibles l'emportent 
sur les siens , autant que les arts meurtriers de 
l'Europe l'emportent à leur tour sur ceux qu'elle 
possède. 

Pendant long-temps le commerce de l'Eu- 
rope avec l'Inde s'est presque entièrement fait 
avec des métaux que l'Europe portait dans 
l'Inde, en retour des marchandises cpi'elle en 
recevait : ce commerce appauvrissait l'Europe, 
tout en enrichissant ceux qiii s'y adonnaient, A 
peu près comme le commerce des marchiiudJ- 
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ses anglaises enrichît le rnSgociant belge, fran— 
cai», allemand, en appauvrissant la Belgique, 
la France et l'Allemagne, Tous ces négocian» 
sont les factenrs.de l'étranger contre leur pays. 
Aintii ont fait pendant deui siècles les négo- 
ciang et les Compagnies adonnées au commerce 
del'Inde : ils s'enrichissaient , ils enrichiEsaient 
l'Inde, mais ils appanvrissainnl l'Europe. Les 
Hollandais seuls , dans l'espace de qi laiorze ans , 
portèrentdansl'lndelasommedei4o,ooo,ooof. 

Il y a deux manières de parer à cet inconvé- 
nient. 

1° La souveraineté. 

2° La vente des marchandises de l'Europe, 
en échange de celles de l'Inde, 

Par la souveraineté on peut deux choses : 

i' Compenser les dépenses de la souverai- 
neté ; la recette paie la dépense ; 

2" Avec rexcédant du revenu compenser les 
pertes du commerce. Ainsi , si la Compagnie 
des Indes reçoit par la souveraineté la somme 

de 100,000,000 f. 

et qu'elle n'en dépense que 80,000,000 
il rcsie 20,000,000 
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pour acqniuer le prix des mardi andises qu'elle 
fait entrer daos son commerce : voilà comme 
les droits de la souveraineté peuvent venir au 
secours du commerce. Maintenant 11 faut ctier- 
clier <{uels sont, pour l'Angleterre, les pro- 
duits de la souveraineté et ceux du commerce ; 
cette évaluation donnera la juste mesure de la 
valeur de cet empire, et mettra sur la voie de 
la solution du problème de sa durée. 

Les produits de la souveraineté s'élèvent 

à 460,000,000 f. 

Les dépenses à 485,ooo,ooo 

Perte 23,000,000 

Il faut y ajouter les frais qui tombent à la 
charge du trésor de l'Angleterre, frais qui , en 
temps de guerre, ne peuvent manquer d'être 
fort grands , de manière à ce que si la Compa- 
gnie devait tout payer , elle ne pût y suffire {1}. 



(1) D'après le rapport fait à la Cliaitibre des Com- 
munes , le ai juin 1811, împrim^ par son orilre, la 
dette de la Compagais dans l'Inde s'elêve à près de 
sept cent militons. 
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Par conséquent , cette souveraineté est plus 
onéreuse qu'utile : les proOts du commerce s'é- 
lèvent y toute compensation 
&ite , à ao^oôo^ooo f. 

Il faut en déduire les inté- 
rêts du capiul de la Compa- 
gnie, qui s'élève à i4o^ooo,ooo 

et qui doivent , à 5 p. loo , 

faire 7,000,000 

Le résultat final donne une 
somme libre de .... . . . .... 1 ^^QOQ.qoq ' 

Il est juste d'y ajovitçr.les 
profits apportés annuellement 
en Angleterre par tous les em- 
ployés dans l'Iade, eC que 
M. Dundas évalue a .... ' 220,000,000 

Ainsi cet empire, acheté 
par des voies si extraordinai- 
res, par tant de combats, de 
travaux , objet de tant de dé- 
clamations dictées tour à tour 
par une admiration ou par 
ime haine aveugle , se réduit 
en définitive à la somme de • 35;000,ooo 
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Cherchons actuellement l'élat du commerce 
de l'Europe avec l'Inde. 

M. de Humboldt , dont les calculs sont tou- 
jours appuyés sur ce doute méthodique qui 
peut seul satisfaire la raisoD , va nous servir de 
guide. 

Au cinquième volume de son intéressant ou- 
vrage sur la Nouvelle-Espagne, il donne le ta- 
bleau du commerce de l'Europe avec l'Asie , et 
fixe la somme exportée par la voie du cap de 
Bonne- Espérance à 86,000,000 f. 

D'après le même auteur, le 
commerce avec la Chine al>- 
sorbe une somme de 20,000,000 

En supposant que cinq à siK 
millions s'arrêtent sur la mer ,. 

llouge et le golfe Persiquo , il 

restera une somme de 60,000,000 .( 

dont l'Europe resta tributaire envers l'Inde-iq 

Voilà à quoi, en dernière anallse , aboutit 
, la découverte et la possession de l'Inde. Elle 
partage avec i'Euiope les envois de métaux que 
fait annuellement l'Amérique. 
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II résulte de ce calcul deux importantes \c- 
rites; 

i' Que l'Inde commaode à l'Europe nn tra- 
vail équivalant à 60,000,000 fr. 

3° Que l'Europe n'aura plus d'intérêt à la 
souveraineté de l'Jnde, le jour où elle lui fera 
accepter 60,000,000 de ses produits en paie- 
ment de ceux qu'iJle reçoit d'elle, et qu'aujour- 
d'hui elle paie en argent. 

Là se trouve la solution du problème de là 
durée de l'empire anglais sur l'Inde : par em- 
pire anglaisnous entendons l'empire européen , 
car l'Angleterre y règne au nom de l'Europe. 

Si l'Angleterre a voulu dominer l'Inde pour 
l'iniérêt de son commerce, elle peut la rendre 
à elle-même le jour où le commerce sera égal 
entre elles, le jour où l'Inde acceptera de ses 
produits autant qu'elle donnera des siens pro- 
pres. Alors la souveraineté se trouvera tout 
naturellement changée en relations commer- 
ciales , qui épargneront tout ce que coûtent le» 
frais d'établissement , de garde et de guerres: 
c'est ce qu'a gagné l'Angleterre en se séparant 
des Etais-Unis j son commerce aveceux atjujn- 
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iuplé, et lous sea frais ont cessé. C'est encore 
ici le même calcul; il se représente dans tomes 
les questions coloulales, coinme pour avertir 
du point auquel il peut convenir de retenir ces 
possessions ou de s'en désister. 

De cet étal de choses suivent deux considé- 
rations : 

lo. Quel est l'intérêt de l'Eui-opc quant à 
la souveraineté de l'Inde? 

2'- Quel est ce même intérêt par rapport à 
son commerce? 

La souveraineté, dansl'ordre colonial et prin- 
cipalementdans l'Inde, n'aqu'unbut,le produit 
et non la puissance : car les colonies ne sont que 
des fermes de l'Europe, et non pas des moyens 
directs de puissance, comme les provinces des 
divers Etats le sont par rapport à ces Etats. 
On veut des colonies pour le produit et le 
commerce, et la souveraineté n'est que le 
moyen de leur conservation ou de leur ex- 
tension. 

SilasouverainetéestlasDurcede ce commerce, 
si elle sert à compenser son inégalité , le prix de 
la première redoulile j ïl s'éteod à ceux-mémcs 

II. 33 
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qui n'yparticipent point, mais dont, sous qrfé) 
ques rapports, elle conserve Jes capitaux. Or, 
sons ce rapport, l'empire anglais dans l'Inde est 
le conservateur des iniéréls de l'Europe, ]>ar les 
droits delà souveraineté dont il jouit, et par l'é- 
tendue qu'elle prâie à son commerce , il épargne 
à l'Europe la perle de toute la pariie des capi- 
taux qui seraient nécessaires pour remplacer 
les produits qui proviennent de ces deux soui"- 
ces; ainsi, si l'empire anglais prête à un com- 
merce d'importation de produits anglais dans 
l'Iode d'une valeur de 60,000,000 fr, ; toute la 
partie de celte somme qui ne serait pas for- 
mée par le CommérCft, appuyé ou prûdmt par 
la^souveraineté , retomlioiait à la charge de l'Eu- 
rope, et diminuerait d'autant la masse de ses 
capitaux : car il faudrait l'y porter en argent à 
la place de ces marchandises. Dans Fêtât do 
communication où sont Ions les peuples , touta 
richesse est, §ous quelques rapports, commune 
entre eux, et une partie de l'Europe ne peut 
s'appauvrir san& que toutes les autres ne s'en 
ressentent. Par conséquent l'extension de la 
souveraineté exercée par le penf»I«i qui peut pf- 
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fnr aux Indiens le plus grand nombre d'objets 
de Itiur goût , ei qui le fail par le njoyen de sa 
sonteraineté , est applicable à l'Europe comme 
à ce peopïe lui-mt>nïe , et le corps de l'Europe 
participe aux avantagpsde ce peuple. II nes'ayit 
donc plus que de savoir quel est ce peuple, quel- 
que nom fpi'îl porte ; si c'est bien lui qui peut à la 
folsportei-lepKisloin son empire, ctaveclni cette 
espèce de goûts propres à épargner les capi-' 
tauT de l'Europe: c'est tm simple calcul a faire, 
calcul que toutes \es données politiques et com- 
merciales décident en favcin* de l'AngleieiTC» 
Si la souveraineté anglaisé rejibmpail soit par 
elle-même, soit par le commerce auquel elle 
prête les fio,ooo,ooo fr. que l'Eui-ope envoie 
dans l'Inde, celle somme ne serait-elle pas une 
conquête que l'Angleterre aurait à offrir à l'Eu- 
rope presque alitant qu'à elle-même ? car enfin 
il vam rtiem pour l'Europe que son argent se 
trouve en Europe et même en Angleterre , d'où 
les transactions commerciales sauront toujours 
en retirer quelque partie, que dans l'Iode, où 
il resterait toujours et tout entier. Si quelques 
ufi préfèrent d'enrichir l'Inde plutôt que l'An- 
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gVeterre, nous avouerons n'éirc pas Indiens 
jusqu'à ce point. 

Ceci conduit à demander si la domination 
d'un seul dans l'Iude n'est pas plus utile à l'Eu- 
rope que celle de plusieurs. 

Cette quesiioD est résolue par la dislance 
locale qui sépare l'Inde de l'Europe, comme par 
ia distance morale qui sépare l'Indien de l'Eu- 
ropéen. 

Ayons toujours présenta l'esprit ce que PEa- 
lope est .^ l'Inde , et ce que l'Indien estàl'Euro-; 
péen : celui-ci est \ia étranger venu de terres 
lointaines , avec la guerre , l'oppression et l'es- 
davage. Dans ce cas, quelles doivent être les 
dispositions habituelles de l'Inde à Tégard de 
ces étrangers? Celle qu'éprouverait l'Europe, 
si c'éutient des Indiens qui donnassent des lois 
chex elle. On n'a pas besoin de dire ce qu'elle 
ferait le jour où elle en aurait le pooTOÎr. Il en 
est de même pour l'Inde : l^diea sonfire ce 
qu'il ne peut empèctter. Doux, ûmide, étran- 
ger atix passions ardentes qui font booillooner 
le saug de TAfricain , séparé par des barrières 
qiK les mceurs rendent sacrées , celles ées 
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castes, il offre et soumet au joug une têie qu'il 
ne sait refuser à aucune espèce d'esclavage. Les 
lois religieuses et politiques de ce pays avaient 
dès long-temps préparé l'empire del'Europe , en 
détruisant chez ce peuple le ressort qui fait ré«- 
sister à l'oppression. Mais ce tjui est vrai de 
l'Inde, en général , ne Test ni de tous les peu- 
ples , ni de tons les souverains de llnde. Les 
uns ei les autres ont leurs inimitiés , leurs in- 
térêts, leur politique, dont ils rendent les In- 
diens les instrumens , en raison de leur docilité 
même. Or ces souverains et ces maîtres n'ont 
pas cessé de montrer les dispositions les plus 
hostiles contre les Européens : les Marattes ont 
été en guerre continuelle avec eux. S'ils s'allient 
avec quelques-uns, ce n'est point par amitié, 
mais pour s'aider de leur appui contre tUi en- 
nemi plus fort. Si , avec cet appui, ils venaient 
à triompher, croit- on que ce fût pour les 
Fendre héritiers de la puissance que ceux-ci leur 
auraient aidéà abattre? Qu'a urait fait Tippoo- 
Saîb, s'il avait triomphé des Anglais avec le 
secours des Français, lui qui Gt massacrer un 
de ses amj^assadeurs en France , poiu- se débar- 
rasser de l'importunité de ses récits sur les oh- 
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îels qui l'avaient frappé dans ce pays ? Que l'on 
n'en doute pas, l'expulsion des Européens de 
toute l'Inde est et sera toujours le fond de In 
pensée et des vœux de tout Indien. Or , dan& 
ce Èas , il faut chercher si un empire unique , 
fortement base et solidement établi , n'est pa» 
pour l'Europe une meilleure garautiede la con- 
servation del'Inde en sa faveur, qucla division 
en plusieurs souverainetés, dont l'essence sera 
toujours de se jalouser, de se combattre , et 
d'appeler à eux les naturels, pour les opposer 
à leurs adversaires. Pendant trois cents ans, 
les Européens, posscssionnës dans l'Jiide, ont- 
ils fait autre cLose? L'Inde a ëlc partagée entre 
eux : alors, qu'y faisaient-ils? sinon exciter les 
princes du pays contre eux-mêmes, les mêler 
daus toutes leurs querelles , dans tons les secrets 
(le leur politique , de leur lactique , de leurs 
connaissances meurtrières , en mettant tous 
également eu oubli qu'outre l'intérêt particu- 
lier des Européens, ces princes avaient encore 
l'intérêt dee naturels , celui d'être également 
runeniis de tous les étrangers établis chez eu». 
Si, au danger que présente déjà pour l'Europe 
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«ne armée indienne, coniGnue seulement par 
le mélange d'une poiguée d'Anglais, se joignait 
encore celui d'une armée indienne au service 
de Friiuce, d'une aulre armée indienneà celui 
de Hollande, d'une quatrième à celui de Por- 
tugal, l'on verrait si toutes ces armées indiennes 
seraient long-temps au service des Européens, 
et si leurs drapeaux européens ne seraient pas 
remplacés bientôt par des drapeaux indiens. 
Eh bien ! voilà le danger de la distribution de 
rinde en plusieurs souverainetés. Que faisaient 
donc les Européens en armant, en élevant à 
leur niveau une foide d'Indiens? Ce qu'ils fai- 
saient ! Ils formaient des vengeurs à l'Inde; ils 
préparaient les instrumens de leur expulsion 
commune, et un sort semblable à celui qu'ils 
ont subi au Japon : au lieu d'empire dans l'Inde, 
ils auraient trouvé des lieux assignés pour re- 
cevoir leur argent, et se charger des marchan- 
dises qu'on leur eût accordées en retour, avec 
tons les signes du mépris, de la défiance et 
de la haine. L'Europe n'a pas à s'enorgueillir 
de l'attitude daus laquelle elle com[>arâît à la 
diiae et au Japon j une plu& noble ne l'ut- 
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tendait pas dans l'Inde , si elle avait fait triom- 
pher les Indiens de l'Angleterre. En empruntant 
leurs bras contre l'Angleterre , ne forgeait-on 
pas les insti'umens de la ruine commuae de 
tous les Européens ? Mais, dans le cas d'ane ex- 
pulsion générale des Européens , ou tout com- 
merce avec rinde aurait cessé, ou bien il aurait 
continué avec des métaux (pii devaient rem- 
placer les tributs delà souveraineté de l'Europe 
sur l'Inde: c'était donc ou une interdic lion de 
commerce dont on frappait l'Europe , ou bîea 
un impôt que l'on mettait sur elle en favem- de 
l'Inde. 

La domination d'an seul pare k tous ces in- 
convénieos. Elle exclut toutes les ligues, tou- 
tes les intrigues avec les princes du pays ', elle 
r^ndlapuissanceuniqueassezforte pour résister 
à leurs attaques. Elle est dans l'Inde la sauve- 
garde de l'Europe, et le garant de la consei-va- 
lîon de l'Inde. 

Maintenant . combien de temps encore, l'An- 
gleterre doit-elle garder l'Inde? La réponse est 
simple; jusqu'à ce que les goûts de l'Europe 
aient assez pénétré dan&l'lnde pour que le corn- 
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mercë soit égal emre elle^. A ce point , il o'y 
aura plus d'intérêt à la conserver ; au contraire 
il y en aura un très-grand à l'abaadonner à 
elle-même: car on y gaguera tout ce que coû- 
tent les guerres que l'on y a faites , et les autres 
frais résultant de la souveraineié , qui ne sont 
point couverts par les mêmes revenus. Alors, 
pourvu que les Européens continuent d'être re- 
çus commercialement dans l'Inde , ilsn'ontpas 
plus d'intérêt à sa possession territoriale tpi'à 
celle de la Chine ou de la Turquie, Eu quoi 
l'Europe est-elle lésée pour n'être pas souve- 
raine daus ces deux pays ? Par conséquent le 
calcid européen que l'Angleterre doit faire, 
sehorne à étendre dans l'Inde le goût des pro- 
duits de l'Europe, soit territoriaux soit indus- 
triels. Sa domination bien entendue doit se 
borner à ce grand résultat. Lorsqu'elle aura 
réussi à faire pénétrer dans l'Inde les goûts de 
l'Europe , de manière à farmer entre les deux 
pays des relations solides et égales ( 1 ); alors 



(1) 11 semble (juc la loi qui défend à tout si 
britannique d'acqucrlr des proprictcs foncîtircs <l: 
l'Inde, et de s'y établir, est directement contraire 
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l'Angleteire peut replier ses voiles, cl Iesding«r 
vers l'Europe, emportant ses soldats, ses juges, 
ses gouverneurs , ses archives, tons instrumens 
d'un autre ordre et d'unautretemps, et laissant, 
à la place de cedispendieu\ attirail, de paisibles 
consommateurs , d'industrieux coramerçans , 
(jui lui feront trouver dans leurs comptoirs 
plus de trésors que ne lui en rapportent ses 
armées transplantées des extréruilés d'un monde 
à celles d'un autre, ainsi que celte machine 
de gouvernement qui s'afiaisse sous le poids dp- 
ses rouafîes compliqués; l'Angleterre y gagne- 
rait de nouveau ce qu'elle avait déjà gagné en 
aLandonnant l'Araéi-ique, de laquelle, au mo- 
ment où elle en relira son sceptre et sa couronne, 
elle a retiré cinq fois plus de produits qu'elle 
ne faisait lorsqu'elle régnait sur elle. 

but cjiie l'Angleierre devait se proposer. Loin d'ii- 
loigner les Ângluis de l'Inde , elle devait les eug>>ger 
à s'y fixer. Un million d'Anglais établis dans l'Inde 
auraienl pu y devenir iodépendans^ mais ils auraient' 
continue de consominer de l'Angleleri'e , et de lui por- 
ter, ce qui est la seule choae donl elle ait besoin, 
et ils y auraient formù des soutiens pour son au-^ 
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Cette révolution sera bâtée par le dernier 
ëtat assigné au commerce de l'Iode. Il résulte 
des quatre actes passés le 17 décembre i8l5, 
d'après lesquels tous les sujets anglais sont ad- 
mis au commerce de l'Inde, concurremment 
avec la Compagnie, à dater du lo avril i8i4, 
à l'exception du commerce du ihé, et des ports 
de la Cliine. Ces quatre actes ont régularise le 
commerce de l'Inde, d'après un système nou- 
veau. Les Américains sont aussi admis à quel- 
ques parties de ce commerce. II est très-pro- 
bable que ie privilège actuellement existant en 
faveur de la Compagnie sera le dernier que 
l'Angleterre admettra, et que la supériorité du 
commerce particulier sera constatée de ma- 
nière à ce que l'exclusif et le monopole ne 
puissent plus avoir lieu. On peut s'en rappor- 
ter à l'habileté et à l'économie que l'inlérêl 
personnel inspire toujours au négociant. La 
commerce exclusif de l'Inde était le dernier re- 
fuge de cette espèce de commerce, qui a i'ail 
tant de mal au monde : voilà sa dernière res- 
source perdue. Il faut en cela admirer les pro- 
grès de la crv'ilisation , qui Ta attaquant par- 



348 DES COLONIES. 

tout les difformités que les préjugés et l'Igno- 
rance avaient créées au délriment de l'espèce 
Imraaine; elle a purgé l'Afrique des pirates qui 
iofestaieni les mers d'Europe , et défendu à 
l'Europe de venir de nouveau dépeupler les 
côtes de l'Afrique ; elle combat en Amérique 
pour les droits d'un continent tout entier; elle 
ouvre l'Inde à tous les bienfaits d'im commerce 
réglé sur les intérêts naturels de tous ceux quf 
y prendront part. Ce changement dans le ré- 
gime commercial de l'Inde aura à la fois les plu» 
graves conséquences pour l'Angleterre, pour 
l'Europe et pour l'Inde. La richesse augmen- 
tera par les relations qui se multiplieront entre 
les Européens et les Indiens. Ceux-ci , en pre- 
nant leur part daiis les institutions sociales, 
dont ils avaient été exclus, entreront pour la 
première fois dans l'ordre civil et politique: 
chez eux la sûreté , la propi-iété sont déjà assu- 
rées comme en Europe; le commerce leur pro- 
curera la richessej les lumières; celles-ci les. 
porteront à d'autres idées que celles qui les ont 
régis jusqu'à ce jour, et leur séparation de 
toute domination étrangère en sera la Ëuite né- 
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cessaîre. Mais alors les relations commer- 
ciales, qui auront été établies sur les bases 
véritables, seront devenues si avantageuses, 
qu'elles prendront naturellement la place d'un^ 
souveraineté devenue impossible à maintenir, 
par deux raisons : sa cherté d'abord, et puis son 
inutilité. 

L'ouverture de l'Inde au commerce particu- 
lier est pour l'Inde ce que serait pour l'Amé- 
rique, de la part de l'Espagne, l'ouverture des 
ports du Mexique et du Pérou , c'est-à-dire de 
l'indépendance. Des deux côtés , eUé est ^ale«. 
ment dans la nature des choses» 
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CHAPITRE XXX. 



Que deviendront les États-Unis? 



JjES Etals-Udis sont reconnus libres et tnd^ 
pcndans depuis irente-quaire aus, et voilà qn'i}! 
se sont accrus en territoire, en population, en 
richesse, qtic leur essor est devenu si rapide, 
qu'il embrasse un si grand espace, que le prin- 
cipe ou le ressort qui produit et qui pousse cette 
croissance continue, en un mot que ses pro- 
grès sont tels que l'histoire ne présente rien de 
pareil parmi les peuples naissans , soit de l'ao 
liquité, soit des temps modernes. 

Il ne peut donc qu'être très-intéressant de 
rechercher les résultats probables de ces ac- 
croissemcns. 

Au premier coup d'oeil, on reconnaît comme 
leur premier effet, qu'ils tendent à partager 
l'Amérique entière en deux parties , dont l'une , 
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celle du nord, sera de Ja même nature que les 
Etats-Unis et les peuples du noi-d de l'Eu- 
rope ; et l'autre sera de nature espagnole et de 
celle des peuples méridionaux. 

Le Canada et TAcadie apparliennent aux 
mœurs anglaises. Les Etals-Um&euK-niémes sont 
une Angleterre en Amérique, et môme quelque 
chose de plus que l'Angleterre; car, ëtalilis pins 
lard qu'elle, ils ont pu, en proiitxini dfis lu- 
mières de leur temps, s'établir sur de raeilleurs 
plans que ne l'a fait l'Angleterre, dont les éla- 
blissemens, quoique les meilleurs de l'Europe, 
sont cependant le produit, de temps moins 
éclairés que ceux qui ont vu former les Etats- 
Unis. Cette'yrande division de l'Amérique sep- 
tentrionale agira donc sons rioÛuence de» 
mœurs et de la cîvîlisaiiau des peuples du nord 
de l'Europe. De son côté, toute la seconde di- 
vision , peuplée par les. méridionaux de l'£a" 
rope, restera sous l'iufluence morale du aridi 
de l'Europe. La domination aura chanjjé , 
mais les mœurs auront jcsté, et, à la longue, 
ce sont les mœurs qui font la destinée des na- 
tions. L'Amérique sera donc partagée en deux 
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zones de mœurs , comme l'Europe l'est en detlX 
zones (le climats, de mœurs et de religion. 

Depuis 1778, le territoire des Etats-Unis a 
quadruplé, la population a triplé, le com- 
merce et la navigation ont reçu des accroisse— 
mens encore plus considérables : le pavillon 
américain est partout. Hors celui de l'Aogle- 
terre,il le dispule daiis leurs propres ports à 
ceux de tous les [)euplefi de l'Europe. C'est une 
invasion véritable. 

La. popiJatioB des Etats-Unis, au 1" octobre 
j8i6, éiait de 

Blancs 7,000,000 

Noii's i,65o,ooo 

Les exportations qui, en 

1794, étaient de 53,026,i25*°""' 

S'élevaient, en 1806, à . 101,556,960 

Celui des navires de com- 
merce à ia,0oo 

Le revenu 28,000,000 d. 

.La dépense annuelle. . . ]9,5oo,oood. 

('Excédant ..,.,... 5,5oo,oood. 

i. 6i un peu plus detreiite-siiaûs ont suffi poiH: 
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produire ce résultat , que sera-ce au bout de 
cent , de deux cents ans ? L'avenir de l'Ame- 
lique est incalculable j elle est évidemment des- 
tinée à changer la face du monde. 

D'après les calculs de Franklin , calculs qui 
ont été réalisés , la population des Etats- Unis 
doit doubler tous les vingt-deux ans. Que l'on 
calcule, si l'on peut, l'effet dans quelques siè- 
cles de cette progression : il faut compter par 
centaines de raillions d'hommes (x).RieaQe peut 



( I } Tabhau de l'accmiBsemeitt pnbabie de la popw 
lalion dans Us Etats-' Unis durant une période 
de soixante -neuf ans, qui est égale à deux 

» générations. 
£a 1817 8,6So,ooo hommes. 
id4o 17,500,000 
*■ i863 34,600,000 
188& 69,200,000 
En continuant, on li'ou- 

Teraît, pour 1919. . . i38,4ao,ooa 
ou les quatre cinquièmes de la population de 
l'Eorope. 
i L'accroissement annuel des BUnca est de 310,000^ 
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l'empêcher : le mobile qui a crt'^ le premier 
million créera le dernier, la faciliié des sub- 
sistances , el les occupations commerciales ec 
industrielles qui s'accroîtront de tout ce que 
gagneront tous les peuples de l'univers. Car par 
le* lois de la com muni cation établie entre eux, 
chaque avantage , que chacun acquiert , devient 
commun à tous les autres. Ainsi, lorsque l'in- 
dépendance aura vivifié l'Amérique espagnole, 
les Etats-Unis s'associeront à sa prospériié, en 
prenant part à son commerce , et dirigeront 
vers elle des milliers de vaisseaux que la dé- 
pendance actoelle en exclut. Par exemple plus 
Jï Russie prospérera, plus les Etats-Unis y por- 
teront et en tireront , el prospéreront avec elle : 
c'est celte action et cette réaction , ce llux et ce 
reflux de relations et d'échanges qui multi- 
plient le mouvement et par lui la population 



et provient uniquement des causes intérieures ; car les 
«migrations amËnoat annuellement h peiue ^oooâmes 
aux Euts-Unis, el il en sort un nouiltrc à jjco prù» 
égal , qui vont s'éulilir daus le Canada ou duas d'au- 
ti'es contrées. 
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rt la ricTiesse. Les Etats -Unis s'accroîtront 
donc (lu bonheur <lu monde entier , et sauront 
le mettre à proGt; on peut s'ea rapportera eux, 
La source j comme on le voit, est large etaboa- 
dariié.'-*; 

Si 1^ monde a bien de la peine à supporter 
le poids de dix-Iiuît millions d'Anglais pour- 
suivant partont la puissance comme moyen de 
commerce, et le commerce comme moyen de 
puisance, rpie fera-t-on sous (e fardeau d'ua 
nombre indéterminé d'Américains, mis en 
mouvement par les mêmes mobiles, placés 
hors des atteintes répressives del'Europe, ainsi 
■qu'affranchis de la plus grande partie-des fisiè- 
res, ou des idées qui gênent le développement 
parmi les Européens. L'Américain n'est pas un 
Américain d'Amérique, mais un Américain 
d'Angleterre ; un Anglais pur et épuré , ayant 
retenu, dans l'éloignemeut de sa patrie, lecour 
rage, l'esprit, l'activité, l'aptilude au travail et 
aux affaires qui distinguent en Europe le sang, 
dontilestissu.L'Auiéricains'est tourné comme 
par instinct vers l'Océan, vers le commerce et 
la navigation^ et c'est là que s'ouvreiit les 
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grandes carrières ; il a obéi aux impulsioDS na-, 
tives de sou sang, qui le portaient vers toutes 
les occupations maritiuies et commerciales. 
Que l'on coniume d'éprouver des besoins et de 
consommer, l'AmértcaiD n'en demande paç, da- 
vantage , et l'on peut dire de lui ce ^ue l'ttn «jit- 
des Hollandais : « Que le commerce croisse j » 
et il croîtra des Hollandais. 

Les Etats-Unis ont acquis la Louisiane; ils 
se sont prodigieusement étendus derrière les 
Apalaclies , et leudent à parvenir jusqu'aux 
côtes de la mer du Sud. Par le nord , leurs éla- 
biissemeits tournent le Mexique ; il n'est pas 
douteux qu'ils cliei-cliei-ont à porter au grand 
fleuve del Norte leurs frontières de la Loui- 
siane. Lorsque l'Angleterre possédait les Etats- 
Unis, elle avait eu soin d'y joindre l'Acadie 
parla paix d'tJtreclit en I7i5, et la Floride 
par celle de lyGS. Par cclic double réunion 
i'Angleterre complétait l'occupation de toute 
la côte orientale deTAmérlque, depuis le golfe 
du Mexique jusqu'au fleuve Saint-Laurent, et 
à la même époque elle entrait eu possession du 
Canada. Elle avait paré ainsi à l'inconvénient 
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d'avoir, sur les deux flancs de sa colonie, dcg 
possessions étrangères ou ennemies ; elle avuîl 
rattacbdces deux bras au corps de ses domai- 
nes , et rempli le vœu trace par la nature. 

Le même plan n'échappera pasà la vigilance 
des Etats-Unis, Ils ont déjà commencé de»'o«- 
cuper des Florides ; pour l'Acadîeet le Canada, 
les Etats-Unis tendront toujours à deux choses, 
leur séparation de l'Angleterre comme indé- 
pendance ou comme conquête- La faîltic popu- 
lation des Etats-Unis a justpi'ici préservé ces 
deux possessions ; mais lorsque son accroisse;* 
ment-aura placé à leur porte une masse énorm« 
dépopulation américaine, comment l' Angle- 
terre les défeudrait-ellc contre eux? Le jour où 
les Etats-Unis pourront mettre sur pied un* 
armée de cinquante mille hommes, l'Acadi« «t 
le Canada auront cessé d'appartenir uux An- 
^ais. Ceux-ci se Ipotiveroni, à réi^arddi!» Amé- 
ricains , dans une position équivalente ù celle 
où jftdis ils se trouvaient en France. Les Anr 
plais seront en Canada, comme ils l'étaient en 
France, pendant qu'ils occupaient la Guyenne 
oa la KomiaBdie } comme les SuMoU étaient 
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en Finlande, depuis qu'il existait un Piéters*^ 
bourg; mais avec celte difierenée que la Guyenno 
et la Finlande sont situées à quelques lieues de 
l'Angleterre et de la Suède , au lieu que ce sont 
les Etats-Unis qui sont à la portée du Canad^^ 
et l'Angleterre qui'^i est à miUe lieues: 

Il faut ajouter à celte première considératioa 
celle de la dépense relative que cette guerre en^ 
traînerait pour les deux pays : il est bien. évi- 
dent que toute guerre en Amérique , en Ca-» 
Xiada, coûtera à l'Angleterre infiniment plus^ 
qu'aux Etats-Unis. Il serait curieux de savoir 
ce qu^a coûté à l'Angleterre la dernière guejrri^ 
du Canada- , 

' D est donc démontré qu'avec un peu plus^ 
ou un peu moins de temps , les Etats-Unis ou 
)a fédération américaine doQÛnera tout le nord 
derÀméri^ue. 

Dans ,cet état que deviendra-t-dUie ? ResteraT 
t-^llé unie et république? Est-elle deslûnée à 
démentir les pnneipes antiques qui assignenj( 
^é terme 4e l'existence de toute république à 
Sia trop j^ande étendue ? Le gony,enxemen|( 

qui s'adaptait fort biea k )mo populf tio» 4^ 
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C[iiatre à Tiiiit millioDs d'hommes, à un lerri- 
toîre iioiformo et resserré, conviendra -t- il 
également à une population el à une étendue 
lieaiicoiip plii5 grandes? Lorsqu'une très-grande 
partie de l'union se trouvera placée derrière 
de vastes ciiaînes de monta{;nes , telles que les 
Apalaches , tout ce qui existera sur un des ra- 
■vers de ces montagnes ne voudra-t-il pas exister 
ensemble et vivre indépendant do la partie qui 
occupera le revers opposé ? Le rapprochement 
des Etals-Unis dans leur première formation , 
leur sitnaiion sur la mer, qui facilitait leur» 
communications réciprorpies, ont beaucoup 
contribué à leur réunion dans un seul corps 
d'état ; mais à présont que ces mêmes états 
s'enfoncent dans les terres , que les distances 
sont devenues immenses , quo pour communia 
quer il faudra franchir des montagnes d'un ac- 
cès difficile, les états de l'union seront entre 
eux comme le sont l'Italie et l'Espagne à l'é- 
gard de la France. Alors leurs liens mutuels se 
relâcheront par la force des choses : quelque 
fort que soit nu câble, fût-il de fer, il s'affaisss 
4aiiâ son ceuire , dès c^u'il em uop étendu. Les. 
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El3l6-Unis ne sont point un état fixe ni formé y 
ils croissent : c'est tout ce que l'on peut dire 
d'eux avec cerlilude ; mais ofi atteindra cette 
croissance , et que produira-l-elle? Qui pour- 
rait le déterminer? La population amëricame 
se déplace avec facihlé, se porte sur des espaces 
vagues; elle interroge, pour ainsi dire, tous les 
points du territoire qu'elle peut atteindre, pour 
connaitre celui qui lui convient le mieux , et oh 
«lie pourra se fixer. Son cadre n'est pas en- 
core f»it ; mais il se fera , mais il se remplira , 
et c'est lorsqu'il sera rempli qu'il se partagera. 
Des espaces aujourd'hui déserts verront s'élever 
àes cités rivales de Pluladelpliie, de Boston : 
elles se formeront comme firent oelles-bi,ilyA 
cent cinquante ans, sur les bords sauvages de 
l'Amérique. Les babitans des deinières, trou- 
vant dans leur «iccin te tout ce que les liabitans 
des premières trouvaient dans leur sein lors- 
qu'ils voulurent se séparer de l'Angleterre, se 
sépàrertMit de Pliiladelphle , comme Philadel- 
phie se sépara de Londres : on ne va pas chcr- 
dier au loin ce que l'on a sous la niiiin. Les 
trop grands états, comme la Russie, l'Amer»- 
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que espagnole , les Etats-Unis , ne restent unis 
que parce qu'ils sont déserts : peuplez -les, îls 
se divisent ! Quel est le gouvernement qtd peut 
suffire aux affaires de cent millions d'hommes? 
Où est l'œil capable de suivre le mouvement 
d'une pareille masse ,* la tête assez vaste pour la 
diriger, et le bras assez fort pour la contenir (i)? 
Le jour où la Russie les comptera , elle se di- 
visera , et les grands pas qu'elle fait dans l'Eu- 
rope et dans la civilisation ne font que préparer 
sa séparation en plusieurs états (a). 



(i) La Chine ne fait exception à cette règle que 
parce que ce pays fait exception à tout. 

Le Gouvernement est plus dans les moeurs que dans 
■les hommes^ dans les cérémonies que dans les lois 
positives ; et^ à la Chine ^ on fait plus par imitation que 
par ordre. 

(d) Nous aimons à fortifier ces conjectures par lé 
témoignage d'un écrivain qui vient de faire paraître 
un ouvrage dans lequel l'auteur ^ en peignant les vertus 
et les talens qui ont honore les fondateurs et les pre- 
miers a gens de la république américaine , a retracé 
les siennes propre^ et les qualités d'un caractère qui 
seml^Ie appartenir aux temps antiques. Voici ce qu'on 
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Dans le cas extrême et contraire à toute vrai- 
Beioblaiice de la conservation de ruiiion , sûre- 
ment le gouvernement cliangerait, ou bien ce 



lit dans l'écrit întitul<S : Complot d'Arnold contre ins 
Elats-UnU. 

n On voudrait en vaîn se dissimuler l'opposition qni 
existe entre les intérêts des divers Etais , et il ne sera 
pas loujoui's facile de la Faire cesser. Ceux du nord 
eont peuples par une race entreprenante , robuste , 
familiarisée avec la navigation et les dangers de U 
merj ils s'enrichissent par le commerce, et le regar- 
dent cooimc la base la plus solide de leur prospcrilet 
Les peuples du Midi , moins cconomes , plus liaLilut's 
aux jouissances du lu&c , plus généralement adonnés 
» l'agriculture, font peu de cas du commerce, et les 
maximes qu'ils suivent dans le gouvernement dps 
a&aires sont plus élevées. Ces discordances penveat 
avoir des conséquences fâclicuscs pour l'intérêt pu- 
blic. Les uns voudront U guerre, quand les autres 
demanderont la paix^ et réciproquement, enfin, on 
ne les «cira jamais tendre uniformément au mêmQ 
Eut : et celle divergence pourra souvent ralentir et 
entraver la marche des affaires. Mjis la diversité des 
«Itérais est ua mol înliéreni i U grande étendae des 
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Eeraiect les notions de tom ce qui gouverna 
les hommes qui auraient cbangé; el U paraît 
conforme à loiiles les règles de prolialiiliic 
que les Etats-Unis feraient ce qu'aurait dû faire 
l'Angleterre , en élevant im liône sur l'Amé- 
rique , au lieu de dépenser cent mille Iiommcs 
et deux, milliards pour y consei-vcr In sien pro- 
pre, conlrc toute raison et vraisemblance. Il 
est très-apparent que les Elau-Unis feront ce 
qu'aurait dû faire, à son tour, la France , en 
-établissant au Canada un prince français , au 
lieu de le faire anglais, en voulant le conserver 
français. U sera donne aux Etats-Unis de ré- 
parer ces deux grands oublis. Les Etats-Unis 
ont mis la royauté en grand danger, par l'irai- 
taiion de leur congrès , qui s'étend sur toute 
l'Amérique : elle peut y faire naufrage avec 
l'Espagne , et ce grand spectacle , éclatant aux 
yeux de l'univers, donné par le pays même dont 
il reçoit sa richesse, est de nature à faire sur 
l'esprit des hommes une impression que tontes 
les règles de la sagesse ordonnent de prévenir, 
çt à tout prix. 

Il faudra voir comment ceux qui ont su si 



4 
4 



364 I>ES COLONIES. 

r 

peu prévoir, sauront réparer, quand Fëvéne- 
ment aura lieu ; maïs alors Ton n'élèvera pas 
moins de cris que s'il' eût été sous fa sauve- 
garde de l'impossibilité même. 

S'il est quelque chose de plus étonnant que 
ce spectacle, c'est l'immobilité de ceux qui y 
asûsteot, sans avoir Fair d'y rien comprendre. 
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CHAPITRE XXXI. 

Etablisscmens Coloniaux. 



Après avoir ditcequ'il&utlàîre des colonies, 
n'est-ce pas le cas de dire aussi ce qu'il faut 
faire pour elles; et cet ouvrage ne serait-il pas 
incomplet sans cet aiticlc, pour la conclusion 
duquel la nature dusujet semble l'avoir réservé: 
ainsi le peintre et l'arli&te réservent les ombres 
et les ornemens pour les derniers traits dt 
leurs ouvrages. 

Les établissemens européens se ressentent 
tousdel'époquedcleurforiaationj alors les arts 
étaient dans l'enfance, surtout ceux qui se rap- 
portent aux jouissances de la vie ou bien à l'é- 
conomie domestique. Ainsi dans ces temps re- 
culés, les hommes vivaient séparés , habitant 
des cites hideuses , destioëes plutôt pour leur 
défense contre l'eunemi que pourleur commu- 
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dite. Aussi les anciennes villes prcSsentent-clles 
presque toutes un aspect hideux, li n'y a dd 
vralmenl beau en Europe que les nouvelles 
constructions : ce cjui fait qu'elles présentent 
presque partout desfdiibouryscharraans à côté 
de villes très-laides ; leur rapproclieraenl fait 
mieux ressortir la difTérence des doux âges, et 
leur sert, pour ainsi dire, de médaille. Ce qui 
se passait dans nntéiieur des habilations do 
l'Europe avait encore lieu dans totit le restcj 
aussi tout y éiaît-îl informe et grossier. Ella 
Iransportasoniyjioranceel son manque de goût 
dans ses colonies; elles furent donc organisées 
sur clés plans défectueux comme étaient leurs 
modèles. Un nouveaujour a lui sar l'Europe; 
les ans ont chassé l'ignorance; lo goût a rem- 
placé la barbarie, et tout ce qiii date de cent 
è cent cinquante ans est marque par des degrés 
successifs de goût , d'ëlcgance et de coramo- 
dîté. Voilà ce qu'il faut à sou tour transporter 
dàùS les Etats coloniaux , comme on y avait 
transporté d'iibord le mauvais goût du temps. 
L'un ue coûtera pas plus que l'autre; les nou- 
veaux Etats en ont deux modèles dans le nou- 
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venu monde lui-même : le premier sur le con- 
tinent espagnol, le second aux Elats-Uiiis. Le» 
Espagnols, en arrîvaut en Amérique , ne trou- 
vèrcni point d'habitations qui leur convinssent, 
rien qui leur rappelât leur patrie ; ciir il faut 
rejeierbicn loin les descriptions mensongères, 
les recils fabuleux sur la somptuosité des mo- 
numens du nouveau monde, sur lesquels l'en- 
flure espagnole s'est donnée libre carrière. La 
vérité est que les Mexicains et les Péruviens 
élaieiit égalenienl ignorans , également dépour- 
vus de monumens et de moyens d'en élever; 
puisque, semblables à tous les peuples sauva- 
ges ou dans l'oiifance , îls n'avaient pas la 
moindre notion des In^trumens les plus com- 
muns , ils ne connaissaient pas mèmerusagedê 
la scie et de la liacTie, sans lesquelles il n'ya nî iar- 
cliitectes ni édifices. Les Espagnols durent dono 
bâtir les villes qu'ils babiient aujourd'hui ; ïïa 
profitèrent du vide et de l'absence des constitu- 
tions anciennes pour en établir à leur usage , en 
suivant des plans uniformes: c'est ce qui à valu 
aux villes du continent espagnol plus derégu- 
l.liitéj de commodité, et des situslions pluît 




heureuse» qu'elles n'en ont ordinairement en 
Espagne. Les conqnérans cherchèrent à fixer et 
il généraliser par des lois , dans leurs nouvelles 
possessions , ces dispositions bienfaisantes , et 
il n'y a pas de doute qiie si elles eussent été 
ponciuellcmcnl exécutées , l'Amérique ne pré- 
sentât l'aspect le plus satisfaisant par sa régu- 
lai'ité et par sa décoration. Les Etats-Unis ont 
aussi déterminé remplacement et -les plans des 
nouvelles villes destinées à s'élever sur leur sol; 
ils ont fait tous les rcglemeus nécessaires pour 
procurer à la fois à leur patrie beauté, commo- 
dité , élégance : rien n'y a été oublié ; et , p_ar le 
laps du temps, les Etals-Unis présenteront le 
spectacle inouï d'une immense contrée alignée, 
pour ainsi dire au cordeau. 

Les nouveaux Etats devront suivre ces exem- 
ples; n'étant point embarrassés par d'anciennes 
constructions , qui gênent toujours dansl'étabH»- 
sèment des nouvelles , ils pourront déployer swr 
tm sol libre le génie de l'Emope, son goût et 
ses arts : ils ont la faculté de choisir des mo- 
dèles en tout pays, d'en faire chez eux l'applica- 
ûoii la plus convenable aux localités , de gêné* 
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raliser les insiitutions qui dëoorent tertains 
Etals , ou seulement quelques paities de ces 
Etats. L'Europe n'aura précédé si longuement 
et si péniblement ses colonies dans la carrière 
de la civilisation , que pour la leur porter toute 
eotière à la fois , et co don du fruit de ses longs 
travaux sera tout ensemble le témoignage de 
sa reconnaissance pour ce qu'elle en a reçu, et 
l'expiation de tout ce qu'elle a commis contro 
elles. L'Europe doit encore seconder ^'actioa 
de ses colonies par toutes les institutions ap- 
plicables à ces contrées , chose à laquelle cUa 
a à se reprocher de n'avoir pas encore songé : 
tant que les colonies lui pnt appartenu , ell« 
n'a pas pensé à former un établissement vrai- 
ment colonial , un seul reli|df à l'éducation c^qs 
colons , ainsi qu'à la rechevçhe.des mqyens- cu- 
ratifs des maladies qui leur sont propres, à la 
connaissance de la culture de leurs produc- 
tioDS , à la naturalisation des siennes aui co- 
lonies , à rinsipuolion d'un certain nombre 
d'hommes dont les éludes auraient été uni- 
quement dirigées vers eUes , et- qui auraient 
prçl,«dé par ce moyen à leur administraiioa. 
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Cetrèîiiïani lt"S Wuhropoles avaicni un grand 
intérêt à" former cos'claïjlîssenicns; ilsîeur àii- 
i-aîeittTendii d'imiTiEnfies avantages , soîi en ap- 
jidtrtJt' d'ans leur WÎVi nn plus gr;ind noml)re 
xïe cdîons , Soil en c'onservanl une mullilude 
ffl/dWmes, victimiesde l'ignorance ei des nié- 
l'hfodtis'les phis defecmdises : car il est connu 
tj^içles bôlfflriies rt'obtenaîéïH que les rébuis ctés 
'éeblts ^e l'Eiiràpe, la'nl pour leur sanïe^què 
•piotit tôift leurs anirès besoins. Que ïl'auraîènt 
pas ^gtïë tes métropoles à éflcndl-e la connaîs- 
KflWce i3c3 productions des colonies , à les liàlV*- 
ralisfîr chez'cIlcS, comrtie h leur donheî' 'léfe 

ïerfis 1 'Ce iiotiVCht '^nvB de comrawcé %i 
dMtliâttgtî n'ci^i-il pas M le plus pr^crèiH"d^ 
tolis? Pj'cât-il pirs été egiilenvertl Utile aii!i bS- 
lonids M à PEuropfc? te nontel a'rhirtgem'énl 
^i'cfrftei cfc r^pai-or ii'ct oulJli : les toloriîes, pàr- 
lâ^i?es en plusieurs Etats, Seront mieux con- 
îirfeSjii mesure cpi'ejles sepeuplerontdàVahtage 
cll^S ailrOnt aussi plus besoin dél'Eurorte, pour 
tdûtceqiii a' rapport a l'éducation, aux scien- 
ces et aux arts. De Iprig-tèmps encore ces pays 
'Ardv('v^i^t''à*^ft-o^t datisi«ar sein 1& sottun'e âm 



^ I 7 



à 



pES COLONIES, èy\ 

ial^f çi de lyix^e^^es qujB requièrent c0s dîveos 
^mpl^. Le3 empires ^e eQmmçpGÇQt ppwt 
.p^ de^ ^cadiémlciens , maijs par des laJjiOijir 
Tçmr^ 3 o^ commence psir peupler , p^r js'^t^lir, 
4W éw4i^ ^pï'.ès , et Ifi sci^nc^e srriwe |)Qur ccwt^ 
.rigj^ et déçoror l'édifice : telle c^t la gradation 
jdjBjla .ciyili^ioi?. Les Etats-Ifnisj formés p^r 
\XQ peuple triè^-édâlré^ ayant possédé d^s homr 
jffjfkt^s qù^e Franjdîn, en possédant beaucoup 
^'^Utjr.e9 tris-in^xuiis^.sentei;&t ce.pend^t cedié- 
£9,1 d'instituteurs ; les nouv^ux Ei^ts éprou-- 
..fierpnt. îpug- temps les mêmes besoins, et l'Eur 
rôpé a encore long-tèmps à jouir de leur enfance, ' 
^ fijlç en saut profiter- JN'a-t-on pas vu le 3r.ésil 
jjjififrp^Xçx k hi FrancçlejS instituteurs .qui ^an* 
^^ .(^3 30a. Sedn ? Pourquoi ne ft^rait-on 
m^ ep JSurope des étabjissemens cap^les d'at- 
drj^r le3 4^^^^^^^^> !^^ ^.^r y faisant Jj^ouver 
1^ .mQj.ens d'enseignemepf qm .m^nqUWt ^€^^ 
.çc^ chez euK ? Quel speptaçle .plus grand et 
plu^ satisfaisant à la fois qwe celui que présen- 
teraient le Péruvien , le Mexicaiii , ^.Créolp 
.des Antilles^ réunis dans l<^:,mém es lieux par 
Jaiwùr de la scicuce, reACQjitrant le? prôduc- 
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propre : car elle senlë a les goCits de l'Europe , 
et cile&ciilclnîîmportc. Des hommes étrangers 
à ses goûts seraient pour elle comme s'ils n'cxis- 
laicnt pas , et à pan le caractère sacré de l'hu- 
manité, l'animal qui nourrit et revêt l'homme 
desâ dépouille, lui est plustitileqne le âtnpifle 
sauvage ^iii consimie ses tristes jours dans le 
soimiieil d'une apathie qui le laisse étrangei- 
au reste du monde. 

Telleasonl les idéesqnc nous a suggérées Iri 
considération deopttegrandc qiiesiiondes celâ- 
mes, et celle de sa lidison avec les intérêts gén^- 
ratix de l'Europe et du monde. Aiictinecircons- 
tance ne pouvait être plus favorable pour s'en 
occuper. La barrière des préjugés estrompue :1c 
vieil esprit dn monopole a été obligé de céder 
devant les principes véritables du commerce: 
aucun obstacle ne peut plus arrêter la marche 
de l'esprit et dé l'industrie luimainc. C'est à 
laisser agir ces heureuses dipositions , que nous 
avons voidn porter tous les GouverncmenS; 
il n'y a plus qu'une chose à leur demander : ce 
n'est pas de faire , mais seulement de ne pas 
e'mpêcTierf aujourd'hui tout l'an se l)orne là. 
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Noos fiairôQS par l'expressioa d'aa santioMat 
bien profond chez nous j c'est que s'il étati per* . 
mis de regretter la vie, ou de souhaiter d'y re- 
venir, ce devrait être pour n'être pas privé du: 
spectacle qu'ofirira le monde, après l'entier, 
accomplissement de la révolution qui s'opère! 
ea Amérique. Si nos pères virent tout changer 
autour d'eux par les suites de sa découverte, 
nos neveux as^teront à bien d'autres change-. 
mens jpar celui qu'elle éprouve eu ce moment. 

■ ■ 

JUagnm ah irUegro st9clQrum./»€Ufoi4i4r wd». 



NoUB avons jugé que l'extrait suivant de l'ou-^ 
Yrage de M. de Humboldt était propre à jetei* 
<3u ]owt sur les événemens actuels de l'Améri- 
€jue- Les connaissances et le jugement de oe 
^iâàbfe* voyageur sont les meilleurs guides que 
l'on puisse proposer pour les Sfiaires de ce pays : 
siacun Européen n'en a parléavec autant d'exao* 
tâtudej et l'on peut dire que son ouvrage sur la 
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Nouvelle-Espagne est une nouvelle découTeno 
du Mexique. 

Nous avons aussi pensé faire plaisir au lec- 
teur, en insérant un exiralldu rapport fait, io 
lO avril i8oa, au Parlement d'Angleterre sur 
la gituation de la Compagnie des Jndes. 

« La tranquillité inléiieure du Mexique a été 
rarement troublée depuis l'année lôgG, où, 
sous le vice-roi comte de MonlveVi le pouvoir 
des Castillans fut aiTermi depuis la péninsule 
de Yucatan et le golfe de Tcliuantepec, jus- 
qu'aux sources de la rivière du Nord et aux 
côtes de la Nouvelle-Californie. 11 y cul des 
émeutes d'Indiens en 1601, 1609, i6a4 , et 
l6ga ; dans la dernière, le palais du vice-roi, 
la mairie et les prisons publiques furent bni- 
lées par les indigènes, et le vice-roi comte de 
Galyez ne trouva de sécurité que dans la pro- 
tection des moines de Saint-François. Malgré 
ces événemcns, causes par le manque de sub- 
sistances, la cour de Madrid ne se crut point- 
obligée d'augmenter les forces militaires de la 
Nouvelle-Espagne, dans ces temps où l'iiniou 
entre les £spagaoIs mexicaiuâ et les fUpsgncIs, 
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européens était encore plus étroite; la défiance 
de la métropole n'était dirigée que contre les 
Indigènes et les Métis : le nombre des Créole» 
blancs était si petit , que par cela même ils 
étaient généralement portés à faire cause com- 
mune avec les Européens : c'est à cet état de 
olioses que l'on doit aitribuer la tranquillité qui 
régna dans les colonies espagnoles lorsque, 
après la mort de Charles II , des princes étran- 
gers se disputèrent la possession de l'Espagne. 
liC» Mexicains , gouveinés à cette époque d'a- 
bord par un descendant doMontezuma, puis 
par un arciieyéque de Méchoacan , restèrent 
tranquilles spectateurs de la grande lutte quï 
s'engagea entre les maisons de France etd'Au- 
tricbe. Les colonies suivirent patiemment le sort 
de la métropole, et Its successeurs de Phi- 
lippe V ne eommencèieni à redouter l'esprit 
d'indépenilance qui, dans la Nouvclle-Anjîle- 
lerre, s'était manifesté d«s l'année 1745 , quq 
loisqu'une grande confédération d'Etats libres 
se forma dans l'Amérique septentrionale. 

Ces craintes de la cour augmentèrent en- 
corc lorsque , peu d'années avant la paix de 
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Versailles, Gabriel Condoroanqui, fils^ du ca^- 
cique deTongasma, plus connu sous le noixi 
de Tupao Amaru, souleya les indigènes da 
Pérou pour rétablir au Cusco l'aucien emfnre 
des Incas. Celte guerre civile, pendant laquelle 
les Indiens exercèrent des cruautés atroces, 
dura près de deux ans; et, si les Espagnols^ 
avaient perdu la bataille dans la- province da 
Tinta, Fentreprise hardie de Tupac Amaru au- 
rait eu des suites fiuiestes, non seulement pour 
les intérêts^ dé,la métropole, mais vraisembla-^. 
blement aussi pour Fexistence de totis les Bïatica 
établis sur les plateaux des CordîUeres et dans 
les vallées . voisines. Quelque extrsiordipaire 
qu'ait été 6et événeinem, sei causes ne furent 
auctinemient liées aux mouvemens que les pro * 
grès de la civilisàtîôfci et le désir d'un Gouver- 
nement libre avaient feit naîtif-e daris les colo- 
nies. Isolés^ dureté du monde, i^'^itretenunt 
de comttiércie qû'sivec les ports de la métro* 
pôle, le Péroùiet le Mexique ne prirent plors 
aucune part aux 'idées qui agitaient les habitant 
de la Nouvelle-Angleterre. -. ;: 

' Depuis une iringtaine d'allées ||ô8 établis-* 
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semens espagnols ctportngais du nouveau con-r 
tlnont ont ëprotivé des changemens considér 
rabics dans leur état moral et politique : le be* 
toin de FinstructtOn et des lumières s'est fait 
sentir à mesure que la populatiou et la prospé*- 
rite ont augmenté. La liberté de eom mercer avec 
les neutres , que la <îour de Madrid , obéissant 
à des circonstances impérieuses, a accordée de 
temps en temps k Vue de Cuba, à la côte de Ca* * 
racas , aux ports de la Vera-Crux et de Monte- 
video , a mis les colons en contact avec les An- 
glo-Américains , les Français, les Anglais et 
les Danois. Ces colons se sont formés des idées 
plus justes sur l'état de l'Espagne , comparé à 
celui des autres {missances de l'Europe , et la 
jeunesse américaine, sacrifiant une partie de ' 
ses préjugés natiouaux, a pris une prédilection 
marquée pour les nations dont la culture est 
jAus avancée que celle des Espagnols eiiro*» 
péens. Dans ces circonstances, il ne faut pas 
s'étonner que les mouvemens politiques qui oi|t 
eu lieu en Europe depuis 1 789 , aient excité le 
plus vif intérêt chez des hommes qui aspiraient 
depuis long-temps à des droits dont la priva- 
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tîon est il ia fois un obstacle à la prospérité pu- 
blique, el un motif de ressentiiueut contre la 
mère-patrie. 

Celte disposition des esprits engagea, dans 
qnelijue» provinces , les vice-rois et les gonvcr- 
neiirs à jnendre des mesures , qui , bien loin de 
calmer l'j^italion des colons, conlrihuèreot à 
augmenter leur mécoatentement. On crut voir 
' le {^crme de la rcvolie dans toutes les associa-- 
lions qui avaient pour but de répandre les lu- 
mières. On prohiba l'étal >Iissenient des impri- 
meries dans des villes de quarante à cinquante 
mille iiubitans ; on considéra comme suspecls 
d'idées révolutionnaires , de paisibles citoyens, 
(fui, retirés à la campagne, lisaient en secret 
les ouvrages de Montesqtiieu , de Roberison ou 
de Rousseau. Lorsque la guerre éclata entre 
l'Espagne et ta France, ou traîna dans les ca.- 
chots de malheureux Français qui étaieol étar 
blis au Mexique depuis vingt à trente ans. Un 
d'eux , craignant de voir renouveler le spcctaicle 
barbare d'un auto-da-fé, se lu» dans les jirir 
sons de l'inquisition : son corps fut brûlé sur I» 
fdace du Qucmadero. A lu mùne époque, \^ 
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Gouvernement crut découvrir une conspira- 
tiou à Sanla-Fé, capitale du royaume de la 
Nouvelle-Grenade : on y nait aux fers des in- 
dividus qui, pur la voie du commerce avec l'îl« 
de Sainl-Doiningue, s'étaient procuré des jour- 
naux français; on condamna à la torture des 
jeunes pens de seize ans, pour leur arracher 
des secrets dont ils n'avaient aucune connais- 
sance. 

Au milieu de ces agitations, des magistrats 
respectables , et l'on aime à le rappeler , des 
Européens mêmes, élevèrent leur voix contre 
I -ces actes d'injustices et de violence; ils repré- 
sentèrent à la cour qu'une politique méfiante 
B faisait qu'aigrir les esprits, et que ce n'était 
t par la force et en augmentant le nombre 
roes troupes, composées d'indigènes , mais en 
[Ouvernant avec équité, en perfectionnant les 
r^nstitulions sociales , en faisant droit aux justeç 
rVéclamations des colons , que l'on parviendrait 
t'a resserrer pour long-temps les liens qui unis- 
iDt les colonies à la pénlnside d'£spagiie. 
■Sies avis si salutaires n'ont pas été suivis; le 
régime colonial n'a pas subi de réforme; et. 
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en 1796, dans ijn pays où les pipgièâ des lu*- 
mières avaient cLé favoriscti par Je fréqu<^<iUeS 
commiinicalions avec les ElauUnis et avec le» 
colonies étrangères des îles Antilles , un graad 
iDOiivementrévolutioonaire 3 manqué d'aaéao- 
tir d'un seul coup la domiuntion espagnole. Un 
riche négociant de Caracas , don Josef Ëspana , 
et un officier du corps des ingénieurs , don Ma- 
nuel Wal, résidant i> la Guiiyra, conçurent le 
projet iiai'di de xendre iudép^idantc la pro- 
vince (le Venezuela, ci de réunir à cette pro- 
vince celles de la Nouvlle-Andalousic, de la 
Nouvelle-Barcdone , de MaracayLo , de Coco , 
(le Variiias et de la Guyane, sous le nom 
d'Etats-Unis de l'Amérique luéndioaale. Le» 
suites de celte révolution manquée ont été d^ 
cril^s daos le Vnyage de Déports à la Terre' 
■ #femi«.Lesconfé(!Bi-csrurenlaiTctcs, avant que 
4e-' BO)ilè\'emeni f;énér.al put avoir lieu. Espana , 
ieonduitau ^upplicej vjt approclLCi-la mon avec 
■lo C0ura};e d'un tetnme fait poupicxécuier ide 
■{grands projets;' W^ mourut àl'dle d&l» Trir 
iiité, où il ironva uo aàie, 4DUk àDflidcK 8^ 
cours. " - - l.';;iiL>liD'J 



Dl-S COLONIES. 



.385 



M.ilyré la irvnquilliité de caraciére ei 1'*^ 
U'ême docilité du peuple dans les colonies <es- 
jiagiioles- malgré la situation pailiculièrc di^s 
iialiiians , qui, dispersés sur une vaste étendue 
de [>ays, jouissent de celle lil)erlé individuelle 
qui naît toujours d'un grand isolement , des 
3gitalîo»B politiques auraient été plus frd- 
qucuLes dj^puis la paÎK de Versailles, et 8Ui^ 
tout depuis 1789, &) la Laine mutuelle des 
castes, et la crainte qu'inspire aux Blancs et à 
tous les liomnies libres le grand nombre de 
Noirs et d'Indiens, n'avaient arrêté les eflèts du 
mécontentdueaipopulaire.Cos motifs, commQ 
-nous l'avons indiqué au commencement de c«t 
Ouvrage, scuit devenus plus puissans encore 
depuis les ëvépemens qui ont eu lieu à Saiirt- 
Domingue , ei l'on ne saurait révoquer en doute 
qu'ib ont ]>lus contribcé à maintenir le calme 
dans les colonies espagnoles , qne les mesures 
Je rigueur et la formation dès milices , dont Je 
nombre s'élève , au Pérou , à plus de quaranre 
mille bommes , et à l'île de Cuba , à -vk 
quatre mille. L'atigmenUÙQD de la Forcé iïf 
désigne d'autant ^m Iti^^Bncë ci-olssâ 
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la mélropole , qne, sur la côte de Caracas, îl irj 
a pas eu de troupes dcligne avant l'année 1768, 
et que , dans le royaume de Santa-Fé , pendant 
plus de deux siècles et demi, le Gouvernement 
n'a pas connu le besoin des milices. Ces dei^ 
nières n'ont été levées qu'en 1781, iorsquel'in- 
troduclîon de la ferme du tabac et celle de l'im- 
pôt sur les eaus-d''-\le excitèrent des mouve> 
mens populaires. 

Extrait du rapport fait au Parlement tP Angleterre. 

a Après avoir rappelé à laCbambre, que les 
« observations faites jusqu'ici sur les transao- 
« lious importantes et multipliées cpii ont été 
« opérées, et sur les résultats qu'elles ont pro- 
n duits, onieu parlieulicremenl pour objet les 
«intérêts de la Compagnie des Indes oriea- 
«italesj vOtrQ comité exammCra ensuite l'ia- 
iC'fluence qu'ont eue ces transactions sur la 
« prospérité générale de la Grande-Bretagne, 
« et il trouvera que les résultats en sont en- 
« core plus satisl'aisans que ceux qui "but été 
i«. mi3 sous ses yeux, quand on a considéré 
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« seulement leur rapport avec les kilérêls sépa- 
« rés de la Compagnie. 

« L'état du coût des marchandises et ou- 
(i vrages manufacturés de toutes espèces , ex- 
n. portés par la Compagnie des Indes orientales 
(( aux Indes, à la Chine et à SsiDle-Hélène, 
« depuis 1791-92, jusqu'en 1807-08, a été de 
« 39,344,22'/ 1. sierl. De cettcsomme, déduo'. 
« tion faite des pertes pour objets capturés, il 
«reste net 28,791,967 1. sterl. L'argent ex- 
ce porté dans la même période de temps, a été 
« de g,454,o42 1. sterl. Le total des expona- 
« lions de l'Angleterre, de 1792-95 à 1807-08, 
« a été par conséquent de 58,226,009 ^- sicrl. 
ce Les retours eu marchandises de l'Inde et de 
« la Chine, envoyés en consignation, se sont 
« élevés à 5o,754,4oo I. sterl. Les droits d'eu- 
<( trée payés sur ces marchandises , et dont le 
« momanl n'est pas compris dans les faciures , 
a ])euvent être estimés à 2,916,279 1. sterl., 
(( ce qui fait monter la valeur des retours A 
« 53,670,679 1. sterl., dans lesquelles ne sont 
« pas compris 1,371,788 1. sterl-, à quoi peu- 
K vent monter les pertes occasionées par des 
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K ca[>tiire3.0npoiuctonoen coDeIurQ(|nerAik«> 
« gictcrre a reçti en ruarchaodisos de rinda 
<rtit Se ta ChtDO, nne plus-value sur ses ez- 
« p«dition$ pour ocs pays , de la soidibc do 
« 15,444,670 I. storl. Mais lo r»isultai des tran- 
<( sacùons conimeroîaIe& avec les Itidea orien— 
<f tnlos serait susceptible d'une beaucoup plti» 
« grande cstimalkm , si Yon avait la possibilité 
«c <lo conoallre, avec une é^ale certiindc, lo 
(C iHontiini des itHportation&et des exportations. 
<f qui ont lieu par le conunerca privilégié et 
« particulier. 

K On uc peut avoir à cot e^ard cpie dea don- 
«. nées appi'Oiiraatives , basées sur la propor- 
« tion qui so trouve witre le coùl prinùtif et I0 
« prix de veille des marchandises de la Coiupa- 
« gnie. Le montant de la vente des marchan- 
« dises , provenant du comm^ce pârÙQiiUer 
« privdégîé et neutre, a été de 37,794,875 1. 
« sterl. , dont le prix d'achat avait pu être do 
«■20,700,000 I. stcrt. Pour établir maintenant 
« que l'achat de ces marchandises ait été payé 
« par les exportations de l'Angleterre , c'est ca 
« que l'on ne peut pas posîttvemeat aPtnrer; 
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e marâ H n'y a aucun doute que cet achat n'ait 
(C été fait à un prix beaucoup au-dcatous du 
« ooût primitif que nous venons d'établir. 
« Quelle qu'ail été ].i valeur des exporîaiions 
fi qui ont eu lieu , la diSer^lcft qui existe entre 
a cH^ ^l la sortuue de 30,700,000!. aterl., est 
« ainsi une addition à faire au résultat établi ci-o 
a deesos ( savoir le bénéiice qu^a fait l'Àugle- 
<c terre, résultant de la balance de ses importa-' 
tf lion* et de ses exportations ) , lequel doit 
« être augmenté encore du transfert de nnroé» 
« raire qui s^çat fait par difiereniea ^oies: do 
« l'Inde en An^lotari-o, et doot le montant no 
« peut être abâolum^it établi avec quelc^ 
« oenitude, 

(C Si l'on avait la possibilité d'établir et de 
v; démontrer ces résultats par dos culcuh posi- 
« tifs, les avantages qu'en retire Ja Grande- 
« Bretagne paraîtraient bien plus ounsîdérabiGs 
« encore, La mijmc difficulté cepoifiUnt ne 
« s'oppose pas k ce qu'on puisse faire voir Kao- 
« croissement qui s'est opéré dans la cîrciila- 
« tion des richesses, et les bénéfices qui eo ont 
«: été obteous ù la ibis dans l'Inde 01 en An- 
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« gleterre. Dans l'Inde , l'industrie des ïiabitanS 
« 3 reçu des encouragemens j ■et a pris tine 
« grande extension par l'cmploï qui a été fait 
« de46,ooo,ooosterlings,ondc 2,700,000!. st. 
(C ajoutés annuellement à l'achat des nJSrchati- 
a dises nécessaires pour approvisionner l'An- 
« gletcrrc. ■■■- ' lii i;<i.,. 1. I 

■ . « Les produits et les ma'rcïiandises raaniifetfi 
« tarées de l'Inde qu'avait achetés cette somme ^ 
« réunis avec ceux de la Chine qui ont clé ven- | 

« dus en Angleterre, ont occasioné une vente ! 

« dont le montant s'élève à i4l,ooo,ooo, ou j 

« environ 8,000,000 par an, La distribution et [ 

« la circulation des richesses résultantes de ce 
« commerce peut èlre établie ainsi (pi'il suit : ' 

tf En achats de produits et objets manufac- * 

« turés de l'Angleterre. . 29,000,000 I, sterl. 

«En fret de bàtimens ■■■ i .lii » 

« et navires anglais. . . . a5,ooo,ooo iS jt 
, « En paieracns de bil- "•'■'* *' 

tf lëtsdela banque. . . . 3-4,ooo,ooo i;'***' 

« En achat d'argent, 'T'p 

« doml'inïporlation peut > > il V 

a être considérée comme ■ 'i^H, 
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ï un paiement des objcis 
S maDu&ciurés d'Aogle- 
ï terre (j,4oO,ooo l. sterl. 

« En déboursés pour 
i l'acqLiiueiueoL dos droits 
ic en Angleterre i]j6oo,ooo 

« £a dividendes aux 
X propriétaires d'actions, 
:( et en intéièts des bon» ■ -> 

L( émis en circulation. . . i3,5oo,ooo 

a La vente des marchandises particulières et 
ï des propriétés neutres, s'est élevée à envi- 
K ron 57,8oOjOOO 1. sierl. On peut snpposer 
<( que cette estimation est trop forte d'envi- 
« ron 4,000,000 ; mais si l'on iiepeut détermi- 
K ner la desiiuaiion que peut recevoir la somme 
a restante, s' élevant à 33,8ôb,ooo 1. sterl., la 
K distribution de cette sqmmp et son emploi 
K pourront être assignés, avço^ndque préci- 
cc sion. 

« U a été reconnu que les droits levée par la 
a Compagnie sur les importations , et employés 
K à pom'voir aux dépenses ordinaires du Gou- 
« vernemejit, se moment k 59,5oo,ooo 1. st. , 

25." 
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« et ceux sur les exportations à 66o,/Hid Kf. 
« sterl., ensemble, 39,960,0001, sterl. 

« La réunion de ces différentes sommes 
« prouve (jue dans le laps de dix-sept années , 
« io,goo,ooo 1. sieri. par an ont été versés, 
« par différeiis canaux, dans la circidalion in- 
« térieui-edu Royaume- Uni ; que par là ses 
a manufactures ont été encouragées et fv sont 
a multipliées; que sa navigation s'est accme; 
« que ses revenus territoriaux se sont augmen- 
« lés; que son commercea pris plus d'étendue; 
« que son agriculture est devenue plus fioris- 
« santé ; que toutes ses ressources et sa nuis- 
ît satice ont jiris enfin un nouveau degré d'ex- 
t( tension et de force. » 



1.1 

On peutjuger de l'état général du commerce 
et do la vérité de ce qni est avancé dans cet Ou- 
vrage , sur la part que prennem ies peuples na- 
Tigateurs que nous opposons les uns aux autres 
dans celte carrière, par le tableau suivant do 
mouvement de commerce qui a eu lieu dans la 
mer Sallique pendant Taimée 1816. 
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Oat p&s^ le Stind : Vaisseaux 8;874, 



ËmiéSi Anglais 


94a. 


Américains -^ — — 


85. 


Français -— — — 


8. 


Espagnols *— — — 


5. 


Sortis. Anglais ^— 


906. 


Américains — 


85. 


Français ,— — ^ — 


8. 


Kspaguols — — — . 


4. 


Total. Anglais — .-^ — 


1,848, 


Américaii» — — — 


168. 


Français* •*-* — —. 


16. 


Espagnols .*--— .-^ 


9- 


Ce rapprochement dispense de t( 


}utei*éfle 



D'après les derniers rapports de l' Amérique 
4u sud, il parait que la cour du Brë^ ne tar- 
dera pas à ressentir lès effets de la politique qui 
J'a porté à se montrer ea opposition avec le 
mouY emenC d'indépendance qui r^e sur toute 
la vice-royauté de Buenos^Ayres. Cette cour n'a 
pu diriger contre Buenos ««Ayres qtk'oii x€orps 



./ 
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de quatre mille hommes d'infanterie , portés 
sur la flotte. La Çjp^Yalerie a eu pltis de quatre 
cents lieues à faire dans des pays presque inha- 
tilés , et sans chemins,. 

Qu'est-il arrivé ?. .Qn a trouvé ce que l'on 
n'avait pas su prévoir , et que Ton n'était pas 
venu chercher!.... des difficultés de la part de 
toutes les choses, des résistances de celle de 
tous les hommes. Montevideo , Buenos-Ayres,^ 
deviendront, au besoin, de nouvelles Sarra- 
gosses, de^ Tarragones , des Sagontes : et, pen- 
dant qufi les Portugais faisaient mine d'envahir 
le territoire des indépendans , ceux-ci envahis- 
saient celui des Portugais. On craint qu'ils 
n'arment et ne soulèvent les esclaves, et U y en 
a au Brésil i,5oo,ooo ; aussi le peuple de Rio- 
Janeiro paraît-il fort peu favorable à cette ex- 
^péditiou......: 

Ce peuple-là a du bon sens , et juge fort bien 
que ce n'e^t pas aux Gouvernemens d'Amé- 
rique à combattre e»>Amérique pour les Gou- 
. vernemejas d'EoiropÇy , 



To]\s le^ rapports confirment ce qui a été 
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dit sur les barbaries dont VAhiéncpe^iesi le 
théâtre. ^ 

La cour de Madrid en constate l'existence 
par l'insertion dans sa Gazette , du rapport* 
suivant : 

Combat de Sainte^Hélène , au Pérou. 

3 avril 18 iC. 

Je puis assurer a V. C. que je n'ai jamais vu 
une rage, une énergie pareille à celle de nos 
ennemis. Ils se jetaient sur nos fusils comme 
s'ils n'avaient rien à en craindre : nos soldats 
étaient mêlés avec eux; ils se saisissaient corps 
à corps, et cherchaient à s'arracher leurs ar* 
mes ; une grêle de pierres tombait sur nous : 
il fallut se battre à la baïonnette Le misé- 
rable Lamargo est mort de ma main : je n'ai 
cessé de le frapper de mon sabre, jusqu'à ce 
qu'il ait laissé tomber son épée. Je vous l'en- 
voie avec sa tête. Plus de six cents hommes 
ont été tués à coups de baïonnette, om fusillés 
par nos soldats. Je me propose de faire déca- 
piter en place publique le célèbre Pierre Nol- 
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lasCQ Yislaruhia^ qox va étr^ conduit à PSsif > 
avec deux sergens déserieurs du régimeot de 
Lima, qui seront aussi y}i4ï*/^^, comme tous 
Us cuitres. prisQnnierst. 



FIN DU SECOND EX ECÇaNIER VOLUMïU 



ADRIEN ÉGRON, IMPRIMEUR, 

rue de* Nojert , n^ Sy. 
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ERRATA 



DU TOMB SECOND,/ 

39, ligne 6> le^ Z. leSé 

47, • 12, leur aurait ; l, aurait envoyé aux Coloniei» 

53y — 3i> distance \ l. destinée. 

64, ^^239 et tient; L et ne tient. 

Sjy • 11 > les; l. ses. 

B4, — — 10, Aurifère; h aurifère. 

39, 11, la; Z. sa. 

lia, — 21^- trouvera; I. trouva. 

iiS^ ■■ 10^ conclusion; L concession. 

iiB, ' 69 leur; /. lui. 

l3i, — — i 1, le laisser ; /• ce, 

l48, — *— 6, choses ; l, chocs. 

l52y mm., to, recours; /. secours. 

tSA, — -— 5 et 6, ses ; Z. leurs. 

j63y .»— » 6, expédition; /.'expéditions.^ 

182, 2, 1740; /. 1742. 

at5y .— r — 10| aux spéculations; l, ^ ces. 

2iSy '■ j5, sujets; /. sujet. 

23Qy — i. 10, restent donc ; Z. resteront. 

23o, ' ' 20, les esprits ; 2. ces. 

232, — 22, les flammes^ l. la flamme. 

«l5iy^ . 22, parricides; l. parricide. 

2^0, —— 3, les ouvrir ; Z. s'ouvrir. 
24i, . 6, embarrassé ; Z. embarrassée. 

245, — -^ 9, commun ; Z. mutuel* 
^, — — 24, 174e, Z. 1742. 

II. 26 
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Fbge ^, denuèrè ligne ; 69 , 1. 9^ 

— .— 37a» ^f 1m époque* ; /• cef. 

«^ . 379, r-— 16, de If •^^Pl^| h 4b ceut de la tienoe. 

— — sSSf 30, élever | 2. tôuleyer. 

...^ 287, ; i5, ili par ; Z. elles par. 

„ ■ 398, - — 3y ftprèi QfaiBTtnieinieiit» àioutez espagnoL 
-.— 5o3, 23» institutioii { L buUtutimia. 
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